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DE  STORMONT, 

Ambalïàdeur  de  Sa  Majefté  Britannique 
près  Sa  Majefté  Très-Chrétienne, 


Mylord , 

En  me  p émettant  de  faire  paroitre 
fous  Us  aufpices  de  Votre  Excellence 
la  Traduction  dy un  Ouvrage  dont  le 
College  des  Médecins  de  Londres  a  ac~ 
eepté  la  première  Dédicace  >  &  qu9il  et 


honoré  de  fon  Approbation ,  je  fens  com¬ 
bien  une  Protection  aujjï  illuflre  que  la 
vôtre  doit  influer  fur  le  fort  de  cette  Pro¬ 
duction  j  qui  n’ aurait  peut-être  jamais 
été  connue  en  France  ,  fans  les  bontés 
dont  Votre  Excellence  daigne  m’ho¬ 
norer.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  l’humanité  efl  fûr  d’obtenir 
votre  fujflrage  :  je  ferai  trop  heureux  „ 
Mylord  ,  fl  mon  travail  répond  a.  l’i- 
dee  avantageufe  que  ne  peuvent  manquer 
d’en  avoir  ceux  qui  le  verront  décoré  de 
votre  nom. 

J e  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  i 

MYLORD , 

de  Votre  Excellence, 

•  '  .  3 

■  •  Y 

Le  très-huçnbîe  très- 
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PRÉFACE. 

De  toutes  les  Maladies  auxquelles  la 
foible  humanité  eft  fu jette  ,  il  n’y  en  a 
point  de  plus  terribles  dans  fa  nature 
que  le  Calcul  9  puifqu’il  attaque  quel¬ 
quefois  les  confdtutions  les  plus  robuff 
tes  ,  dans  lefqiielles  les  douleurs  ôe  les 
fymptomes  inflammatoires  font  portés 
au  plus  haut  degré.  La  Pierre  a  été 
longtems  regardée  comme  Xopprohrium 
Mcdicorum  ;  g c  les  perfonnes  qui  en  ont 
été  affligées  5  n’ont  eu  jufqu’ici  d’autre 
reflource  que  l’Opération.  Malgré  les 
progrès  de  la  Chirurgie  fur  cette  partie 
importante  9  on  ne  peut  fe  diffimuler  que 
la  Taille  ne  foit  une  opération  délicate 
£ç  dangerçufe,  C’eft  cette  considération 
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qui  m’a  porté  à  chercher  un  Diflblvant 
qui  pût  détruire  la  Pierre.  Cette  décou¬ 
verte  doit  paroître  trés-intéreflante  pour 
le  genre  -  humain ,  fi  Fon  réfléchit  au 
nombre  prodigieux  de  Malades  qui  fe 
trouvent  tous  les  jours  expofés  aux  tour- 
mens  cruels  que  caufe  le  Calcul ,  fans 
qu’il  y  ait  la  moindre  efpérance  de  fou^ 
lagement.  On  fait  que  le  nombre  de  ceux 
qui  fe  foumettent  à  l’Opération  5  ou  qui 
font  à  portée  des  habiles  Opérateurs  ,  eft 
fort  petit,  en  comparaifon  du  nombre  de 
ceux  qui  font  affligés  de  cette  Maladie  ; 
&  encore  faut-il  que  bien  des  circonftan- 
ces  concourent  enfemble  pour  pouvoir  fç 
promettre  du  fuccès  dans  l’Operation. 
On  doit  choifir  une  faifon  favorable ,  & 
faire  grande  attention  à  l’âge  &c  à  la 
conftitution  du  Sujet.  Ces  confidérà- 
tions  me  font  efpérer  que  le  Public  5 
voudra  bien  regarder  cette  entreprifç 
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d’un  œil  favorable.  Il  eft  vrai  qu’on 
a  érigé  certains  remèdes  en  lithontrip- 
tiques ,  tels  que  celui  de  Madame  Ste- 
vens  ,  &c.  quoiqu’ils  ne  méritafïent 
point  ce  nom  ,  comme  nous  nous  en 
fommcs  convaincus  en  examinant  at¬ 
tentivement  leur  compofition  ainfl  que 
leurs  effets.  L’erreur  eft  venue  de  ce  que 
les  perfonnes  qui  ont  pris  ces  remèdes 
avec  une  apparence  de  fuccès,  n’avoient 
jamais  eu  la  Pierre  ,  &  que  leurs  mala¬ 
dies  étant  Amplement  inflammatoires, 
elles  ont  été  guéries  par  une  diète  févère 
&  par  un  changement  de  régime ,  ou 
par  la  feule  opération  de  la  nature.  De 
peur  donc  que  toutes  ces  circonftances 
ne  préviennent  défavorablement  le  Pu¬ 
blic  contre  un  Diflolvant  dont  l’effet 
ne  feroit  pas  mieux  appuyé ,  j’ai  pris  le 
parti  de  n’adminiftrer  mon  Remède  qu’à 
des  perfonnes  qui  aient  d’abord  été  fon- 
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dees,  &  en  qui  on  aie  trouvé  la  Pierre. 

Je  crois  devoir  prévenir  ici  mes  Lec¬ 
teurs  que  Mylord  Stormont ,  AmbalTa- 
deiu  de  Sa  M.  B. ,  a  des  preuves  authen¬ 
tiques  de  la  guérifon  de  Mylord  S.  Ger¬ 
maine  ,  Secrétaire  d’Etat  de  Sa  M.  B. 
qui  etoit  attaqué  du.  Calcul  5  en  qui 
mon  Remède  l’a  entièrement  difibus  , 
comme  on  le  veira  a  la  lutte  de  ces 
Recherches. 


RECHERCHES 


RECHERCHES 

SUR 

LE  CALCUL, 

E  T 


LA  g  RA  y  E  LLE. 


CHAPITRE  PREMIER, 


v  a  n  t  que  je  parle  du  Calcul  ôc  de  fes 
fymptomes  concomirans ,  je  crois  devoir  don¬ 
ner  une  courte  defcription  anatomique  des  par¬ 
ties  les  plus  voifines  du  liège  de  cette  Maladie  $ 
elle  pourra  être  agréable  à  ceux  de  mes  Lec¬ 
teurs  qui  ne  fe  livrent  pas  par  état  à  ces  for¬ 
tes  de  connoi (Tances, 


A 


SECTION  PREMIERE. 

Des  Reins . 

Jl  y  a  dans  le  Corps  humain  deux  reins  , 
placés  dans  P  abdomen  ,  ou  bas-ventre.  Le 
droit  eft  fitué  fous  une  partie  du  foie ,  le  gau¬ 
che  ,  entre  la  rate  5c  le  mufcle  lombaire  -,  l’un 
5c  l’autre  fous  le  méfentère  ou  la  duplicature 

du  péritoine. 

Dans  l’homme  ,  le  rein  droit  eft  un  peu 
plus  bas  que  le  gauche  j  mais  dans  les  qua¬ 
drupèdes  5  c’efl  le  gauche  qui  1  eft  &enera 
lement. 

Ils  ont  chacun  deux  membranes ,  dont  l’ex¬ 
térieure  les  unit  aux  lombes  5c  au  diaphragme, 
5c  font  attachées  par  les  uretères  à  la  vefïïe,  5c 
font  d’une  fubftance  glanduleufe ,  fur  la  lur- 
face  intérieure  de  laquelle  fe  trouve  difperfé 
un  nombre  infini  de  petits  tuyaux. 

Ils  reçoivent  leurs  vailfeaux  fanguins  de  la 
veine  cave ,  ou  de  l’aorte ,  par  les  artères  émul¬ 
antes  dont  les  ramifications  innombrables 

O  ' 
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s’étendent  dans  toute  la  fubftance  des  reins  : 
ôc  fe  terminent  en  glandes  d’une  forme  glo¬ 
bulaire  3  qui  compofênt  le  tégument  du 
rein  ,  lequel  tégument  a  environ  un  demi- 
pouce  d’épaiftèur ,  &  eft  de  la  couleur  du  foie. 

De  chacune  de  ces  glandes  fortent  les  tu- 
bull  belliniani  ^  qui  s’étendent  vers  le  bafiin  , 
ou  la  cavité  interne  des  reins ,  de  forment  les 
pdpilU .  Tout  auprès  eft  le  canal  nommé  la 
fiftule  membraneufe,  par  où  paffe  l’urine 5  pour 
pouvoir  fe  décharger  par  les  uretères  dans  la 
vellie. 

Le  fang  qui  refte  après  la  fécrétion  de  fa¬ 
rine  5  eft  reporté  au  cœur  par  les  petites  vei¬ 
nes  capillaires  qui  fortent  des  extrémités  des 
branches  artérielles  ,  renfermées  dans  la  me¬ 
me  capfule  que  l’artère  qui  aboutit  à  la  veine 
cave. 

11  y  a  aufll  une  multiplicité  de  fibres  muf- 
culaires  dans  la  contexture  des  reins  ,  qui  dé¬ 
montre  qu’ils  fervent  à  autre  chofe  qu’à  la 
fécrétion  de  l’urine  \  car  ils  fervent  à  la  fortie 
ou  à  l’expulfion  de  toute  fubftance  coiicrete 
qui  auroit  pu  s’y  loger. 
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SECTION  II. 

Des  Uretères i 

Jl  y  a  aufli  deux  Uretères  qui  percent  la  fab- 
ftance  des  reins,  &  qui  portent  l’urine  de  leur 
cavité  dans  la  veflie  :  ils  fout  généralement  de 
la  ^rôdeur  d’une  plume  d’oie  ,  membraneux 
3c  fiftuleux,  &  d’un  diamètre  inégal;  êc  quoi 
qu’ils  foient  fufceptibles  d’une  grande  dilata¬ 
tion  >  cependant  il  s’y  forme  fouvent  des  ob- 
ftrudions  ,  qui  font  d  une  confequence  infinie 
au  malade  >  car  elles  occafionnent  une  fuppref- 
fion  d’urine  ;  de  Ci  cela  arrive  à  l’un  de  à  l’autre , 
il  s’enfuit  ordinairement  une  ftrangurie. 


SECTION  I  I  I. 

De  la  Keffie. 


T  f  A  Veffie  eft  compofée  de  trois  membranes , 
l’extérieure  fe  confondant  avec  le  péritoine  , 
les  deux  autres  ne  dépendant  que  d  elles-me- 
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mes  *,  celle  du  milieu ,  eft  compofée  de  fibres 
charnues  longitudinales  &c  circulaires  :  par 
Fadfcion  des  longitudinales,  le  fonds  delà  Vef- 
fie  eft  prefie  en  avant  vers  los  pubis  ,  de  la 
partie  inférieure  duquel  elles  fortent,  ainfi  que 
de  la  partie  antérieure  des  proftates  ,  tandis 
que  les  fibres  circulaires ,  en  fe  refterrant 
excitent  &  procurent  l'écoulement  de  l’urine. 

La  membrane  intérieure  eft  nerveufe ,  ôc 
d’une  extrême  fènfibilité  }  ce  qui  rend  raifon 
de  la  violence  de  l'inflammation,  quand  l’u- 
rine  a  acquis  de  l’acrimonie  par  un  féjour  trop 
long ,  étant  de  toutes  les  liqueurs  connues ,  la 
plus  fujette  a  la  putréfadion. 

La  VeflTe  feroit  fujette  à  beaucoup  plus  d’ac- 
cidens  ,  fi  elle  n’était  défendue  de  tous  cotés 
par  un  grand  nombre  de  glandes ,  qui  rendent 
continuellement  une  humeur  glaireufe  ,  qui 
fert  à  émoufler  le  fel  de  l’urine  }  lorfque  cette 
humeur  naturelle  ne  fiiffit  pas ,  il  furvient  une 
autre  maladie  ,  à  laquelle  on  ne  peut  remédier 
qu’en  prenant  abondamment  des  balfamiques 
èc  des  mucilages ,  pour  fuppléer  à  fon  défaut. 

C’eft  une  efpèce  de  réfervoir  qui  reçoit  l’u* 
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riiie  clés  reins,  afin  qu’elle  ne  s  écoulé  pas  con¬ 
tinuellement  5c  involontairement  ;  ce  que  j  ai 
remarqué  dans  un  garçon  qui  n’avoit  point  de 


Veflie. 

Pour  faciliter  l’c million  de  1  urine ,  la  Na¬ 
ture  a  muni  la  Veflie  dun  conduit  excrétons 
fuffifamme lit  grand ,  qui  eft  1  urethre  ^  5c  com¬ 
me  il  efl:  aulîi  fenfible  que  la  membrane  inté¬ 
rieure  de  la  yefîie,  elle  en  a  double  de  meme 
les  parois  de  glandes ,  qui  fourni iTent  une  hu¬ 
meur  glaire ufe  pour  empêcher  aufii  que  1  urine 
n’excorie  le  pafiage. 

La  Veflie  5c  l’Urethre  tirent  leurs  veines  5c 
leurs  artères  des  nerfs  épigaftriques  ,  oes  ilia¬ 
ques,  5c  du  bafiin  de  l’abdomen,  5c  par  com¬ 
munication  ou  fympathie ,  font  fouverit  affeélcs 
également  dans  une  maladie  inflammatoire. 


y  ? 
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SECTION  IV. 

De  V  Urine. 

T  i  e  s  expériences  fréquentes  de  nos  Chymif- 
tes  relativement  à  l’Urine ,  démontrent  évi~ 
demment  que  c’efl:  un  fluide  élémentaire ,  ou 
plutôt  qu’elle  efl:  compofée  d’élémens  j  ils  en 
tirent  une  limphe  infipide ,  un  efprit  volatil , 
une  matière  acide  &  faline,  de  l’huile  ,  de  une 
terre  fixe ,  qui  donne  le  fédiment  que  l’on  y 
apperçoit  lorfqu’elle  a  repofé  quelque  tems. 

Une  chofe  remarquable  dans  l’Urine ,  c’eff 
qu’il  y  a  bien  des  médecines  qui  l’affeéfcent 
plutôt  que  i’eftomac  ,  qui  les  reçoit  le  pre¬ 
mier  ;  on  pourroit  même  dire  qu’elles  ne  pro-r 
duifent  aucun  effet  dans  l’eftomac,  dans  les 
inteftins ,  ni  même  dans  le  fang  du  quel  fort 
l’Urine, 

Nous  voyons  qu’un  véficatoire  produit  une 
dvfurie  de  une  inflammation  au  col  de  la  vef- 

J  •  A 

fie  ,  parce  que  fes  fels  rendent  i’Unne  acre, 
îorfque  peut  être  nulle  autre  partie  ne  fe  fent 

A  iv 
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afte&ée.  L  odeur  des  douleurs ,  a  caufe  de  îa 
térébenthine  qui  s’y  trouve  ,  produit  un  effet 
moins  fenfible  ,  &  donne  a  l’Urine  l’odeur  de 
la  violette  :  tout  cela  n’affedfce  que  très -peu  le 
fang ,  ou  fa  circulation. 

Le  mercure  au  contraire,  qui  accroît  il  fubi- 
tement  &  ii  infailliblement  le  mouvement  du 
fang,  tk  accélère  la  circulation  des  fucs,  ne 
fe  remarque  point  du  tout  dans  TUrine  ,  foit 
dans  le  goût ,  lodeur ,  ou  la  couleur.  Cette  ré¬ 
flexion  n  a  pas  peu  contribue  à  me  faire  efpérer 
que  je  pourrois  découvrir  un  diffolvant ,  dont 
l’opération  fe  borneroit  fpécifiquement  à  l’U- 
rine ,  en  agiffant  foit  par  la  défunion  de  fes 
parties  terreufes  &  falines  &  la  volatilifation 
de  fon  fel ,  foit  en  empêchant  l’Urine  de  par¬ 
ticiper  à  quelqu’une  de  fes  qualités.  En  détrui- 
fant  1  adhefion,  on  réduiroit  la  pierre  en  une  pou¬ 
dre  blanche  &  friable,  à  moins  quelle  ne  fût 
en  forme  de  grappe  :  dans  ce  cas ,  elle  fortiroit 
par  petits  morceaux  rouges  d’une  figure  glo¬ 
bulaire. 

Prefque  tous  les  Calculs  qui  fe  forment  dans 
îe  corps  humain  y  lorfqu’une  fois  ils  font  pri~ 
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vcs  de  leur  air  fixe  ,  deviennent  plus  pâles , 
comme  de  la  chaux,  &:  friables,  ainfi  qù’on  peut 
le  remarquer  dans  ces  petits  globes ,  aux  en¬ 
droits  par  où  ils  tenoient  au  monceau. 

CHAPITRE  IL 

SECTION  PREMIERE. 

De  la  Gravelle . 

Comme  la  Gravelle  eft  bavant-coureur  &c  la 
matrice  du  Calcul  meme  ,  il  faut  que  Ion  faife 
une  attention  particulière  aux  fymptomes  qui 
l’indiquent  ,  afin  d’être  fur  de  fon  exiften- 
ce  Sc  de  pouvoir  y  appliquer  les  remèdes; 
car  lorfqu’elle  ne  fait  que  de  commencer,  il 
eftaifé  de  l’attaquer  ,  &  quelquefois  de  la  chaf- 
fer  du  corps  par  une  très-petite  quantité  de  re¬ 
mèdes. 

Lcrfque  Ion  a  confidéré  la  nature  des  flui¬ 
des  du  corps  humain,  particulièrement  lu- 


[  10  ] 

rine  ,  8c  que  differentes  caufes  ,  divers  ao 
cidens  ,  peuvent  retarder  leur  circulation  8c 
leurs  mouvemens  progreflifs  ,  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  ce  dernier  fluide  dépofe  dans  l’en¬ 
droit  où  il  eft  arrêté  ,  un  fédiment  graveleux  ; 
effet  qu’il  ne  manque  jamais  de  produire  lorf- 
qu’il  eft  hors  du  corps.  Il  eft  évident  que  fl  cette 
agitation  8c  ce  mouvement  continuel ,  qui  oc- 
caflonnent  8c  entretiennent  la  chaleur  s  font  in¬ 
terrompus  ,  alors  les  fluides  fe  refroidiffent  , 
8c  leurs  parties  terreufes  fe  précipitent  plus 
facilement.  Le  calcul  peut  venir  d’un  rhume 
violent  j  8c  nous  voyons  qu’il  affeéte  de  diver- 
fes  manières  differens  tempéramens,  comme 
aufli  le  même  tempérament  en  differens  tems. 
Il  refferre  les  pores  de  la  furface  du  corps  ;  il 
arrête  la  tranfpiration ,  ainfi  que  toutes  les  au¬ 
tres  fécrétions  8c  excrétions  }  par-là  1  acrimo¬ 
nie  des  fluides  augmente ,  8c  produit  la  fiè¬ 
vre  5  la  diarrhée,  la  gravelle,  8cc.  félon  que  la 
matière  eft  introduite  dans  le  fang  ÿ  dans  les 
inteftins ,  ou  dans  les  reins. 

Le  relâchement  ou  la  foibleffe  de  ces  parties 
qui  fervent  à  la  fécrétion  de  l’urine ,  font  en- 
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core  une  autre  caufe  de  la  Gravelle;  car  la  va¬ 
riété  des  fibres  mufculaires  des  reins,  aufti  bien 
que  de  celles  de  la  vefiie,  les  expofent  a  des 
contractions ,  Sc  à  des  diftenfions  :  c  eit  pour¬ 
quoi  fi  leur  aétion  mufculaire  eft  affoiblie ,  ces 
parties  font  moins  en  état  de  deloger  Sc  de 
chafier  les  concrétions  qui  y  ont  ete  jettees  ; 
fi  elles  les  y  laiftent ,  leur  propriété  a  attrac¬ 
tion  &  d’affinité  fi  bien  connue,  les  augmente, 
jufqu’à  ce  que  leur  irritation  produife  un  fpaf- 
me  ;  Sc  fi  la  Gravelle  eft  trop  grofte  pour  pou¬ 
voir  paftèr  par  les  uretères ,  il  s  enfuivra  la  for¬ 
mation  de  la  pierre. 


SECTION  IL 

Des  fymptomes  de  la  Gravelle  dans  les 

reins. 

Lbs  fymptomes  de  la  Gravelle  varient  fui- 
vant  la  violence  du  mal;  mais  les  P^L1S  orc^- 
naires  font  une  douleur  obtufe,  fourde  dans 
les  reins ,  ou  dans  cette  partie  des  lombes  a 
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laquelle  ils  font  attachés  ;  quelquefois  la  dou¬ 
leur  eft  très- vive,  8c  l’iirine  teinte  de  fang , 
qui,  retenue  pendant  quelque  tems  dans  la  vef- 
fie,  acquiert  une  couleur  plus  foncée,  ou  de  café  : 
le  malade  ef ï  atifîi.  fujet  à  des  dégoûts ,  8c  à  des 
vomiflemens.  Il  arrive  fouvent  que  I  irritation 
des  particules  graveleufes  dans  les  reins  caufe 
des  fpafmes  qui  font  fui  vis  d’une  entière 
fupprdlion  d’urine ,  8c  la  douleur  s’étend  le 
long  des  uretères  jufqu’à  la  vedie  my  dans  ce  cas, 
on  fent  une  douleur  dans  le  coté ,  fur-tout  après 
avoir  fait  un  bon  repas ,  ou  beaucoup  d’exer¬ 
cice,  tel  que  celui  du  cheval,  Sec.  ou  bien  après 
avoir  donné  lieu  à  quelque  diftorfion  dans  le 
corps.  Les  reins,  aind  que  toutes  les  autres  par¬ 
ties  organiques,  font  fujets  à  l’infkmrnation  , 
à  la  réfolution ,  8c  à  la  fuppuration  y  cette  der¬ 
nière  n’eft  pas  abfolument  incurable ,  mais  on 
peut  quelquefois  y  remédier  en  employant  des 
baumes  qui  détergent  les  parties  8c  les  dif? 
pofent  à  la  guérifon ,  lorfqu’on  en  a  fait  fortir 
la  matière  par  le  moyen  des  détergens.  Les 
baumes  de  Capivi  de  térébenthine  ,  8cc .  font- 
alors  d’un  grand  fç  cours ,  ainfi  que  l’ufage  frç* 
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que nt  des  boiffons  mucilagineufes ,  telles  que 
la  ptifane  d’orge,  de  mauve  3e  autres. 

Il  y  a  une  efpèce  de  rhumatifme ,  appelle 
lumbago  j  parce  qu’il  affecte  la  région  des  lom¬ 
bes  ,  3e  que  l’on  a  fouvent  pris  pour  une  ma¬ 
ladie  néphrétique  ;  il  peut  ailément  fe  diftin- 
euer  de  cette  dernière ,  le  malade  ne  fentanc 
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point  de  douleur  lorfqu’il  urine,  mais  bien  en 
fe  courbant  en  avant ,  fes  mufcles  dans  ce  cas 
étant  tendus  ;  au  contraire,  fi  c’eft  la  gravelle, 
fa  douleur  n’augmentera,  ni  ne  diminuera  dans 
l’un  3e  l’autre  cas. 


SECTION  II  L 

De  la  Gravelle  dans  la  vejjie . 

Ij  ors  que  la  Gravelle  efl  dans  la  veflie, 
l’on  fent  à  peu-près  les  memes  douleurs  :  elle 
s’y  trouve  quelquefois  ,  lorfque  les  reins  en 
font  entièrement  exempts  *,  dans  ce  cas ,  l’on  a 
des  envies  fréquentes  de  faire  de  l’eau,  3e  elle 
fort  en  petite  quantité,  d’autres  fois,  le  Jlimu- 
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lus  des  particules  terreufes  fur  les  cotés  de  la 
veiïie ,  produit  une  ftrangurie  à  laquelle  la  fi¬ 
ne  (Te  de  le  nombre  de  fes  branches  nerveufes 
la  rendent  fujette. 

Pour  pouvoir  pronoftiquer  avec  certitude 
dans  la  gravelle ,  il  faut  examiner  attentive¬ 
ment  l’urine  ;  lorfqaelle  aura  repofé  quelque 
tems ,  il  fe  formera  au  fond  de  l’urinal  un  dé¬ 
pôt  de  matière  calcaire,  fur-tout  fi  l’on  a  uriné, 
la  douleur  appaifée. 

11  eft  néceffaire  d’être  particulièrement  at¬ 
tentif  à  la  guérifon  de  la  gravelle,  &  des  autres 
obftru&ions  graveleufes  des  reins  de  des  paf- 
fages  urinaires  ;  par  ce  moyen ,  l’on  peut  em¬ 
pêcher  la  formation  de  la  pierre. 

SECTION  I  y. 

De  la  cure  de  la  Gravelle  dans  la 
vejjle  &  dans  les  reins. 

On  peut  parvenir  à  la  guérifon  de  la  gravelle 
par  deux  moyens.  Le  premier  de  le  plus  fimple, 
eft  de  relâcher  les  vaiffeaux  ,  de  d’augmenter 


leurs  diamètres ,  afin  que  les  efforts  réitérés  de 
la  nature  puiffent  déloger  les  concrétions  ;  le 
fécond  eft  d’entamer,  de  corroder  3c  de  dimi¬ 
nuer  la  matière  graveleufe,  3c  d’en  procurer  la 
décharge  en  fe  fervant  des  remèdes  qui  aiguil¬ 
lonnent  3c  faffent  agir  les  vaiffeaux  qui  la  re¬ 
tiennent. 

Dans  le  premier  cas ,  on  emploie  les  faignées 
copieufes  ,  les  remèdes  laxatifs,  3c  les  remèdes 
huileux ;  mais  fur-tout  les  bains  chauds  répétés  } 
quoique  ces  derniers  ne  foient  pas  fuffifans  par 
eux-mêmes  pour  opérer  la  guérifon ,  3c  qu’on  ne 
doive  pas  les  employer  fans  s’y  être  préparé , 
ils  peuvent  pourtant  y  contribuer  beaucoup  \ 
car  ils  augmentent  l’action  3c  la  circulation  des 
fluides ,  3c  diminuent  la  roideur  3c  la  tenfion 
des  folides }  par-là  ,  la  matière  qui  caufe  l’ob- 
ftruétion  eft  pouffée  dans  les  uretères  ,  3c  delà 
dans  la  veflie ,  d’où  elle  fort  avec  l’urine.  Ce 
font  les  moyens  les  plus  naturels  de  fe  pro¬ 
curer  du  foulagement ,  iorfque  les  vaiffeaux  fe 
trouvent  dans  leur  état  naturel ,  3c  que  la  matière 
graveleufe  n’eft  pas  parvenue  à  une  groffeur 
capable  de  dilater  la  partie  qui  la  contient,  3c 
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n’eft  pas  devenue  trop  grollè  pour  être  ehadée 
fans  déchirer  ,  ou  bien  fans  endommager  les 
vaiifeaux  dans  fon  paflage.  Un  morceau  de  Cal¬ 
cul  de  la  forme  à  peu- près  d’un  grain  d’orge  5 
paflera  quelquefois  en  long  dans  un  des  ure¬ 
tères  ,  &  là  5  changeant  de  pofition  ,  il  occa- 
lionnera  par  fes  coins  angulaires  &  raboteux 
une  fi  grande  hémorrhagie,  qu’il  mettra  le  ma¬ 
lade  en  danger  de  perdre  la  vie  ;  je  ne  doute 
pas  que  ce  cas  n’ait  été  obfervé  par  plufeurs 
perfonnes  de  l’art.  Cet  accident  e(l  arrivé  il  y  a 
quelque  tems  à  un  malade  ,  pour  lequel  on 
m’a  envoyé  chercher  trois  heures  avant  fa  mort. 
Il  ne  s’étoit  jamais  beaucoup  plaint  de  laGra- 
velle  ,  ou  du  Calcul  }  comme  il  étoit  hors 
d’état  de  pouvoir  répondre  à  aucune  queftion, 
(  la  perte  de  fon  fang  l’ayant  fait  tomber  dans 
le  délire  )  on  a  demandé  après  fa  mort  la  per- 
million  de  l’ouvrir,  l’on  a  vu  alors  qu’un  mor¬ 
ceau  de  Calcul  j  pefant  environ  quatre  grains, 
avoit  lacéré  le  dedans  de  Puretère  gauche  ,  ôc 
occafionné  l’hémorrhagie  qui  lui  avoit  donné  la 
mort  :  car,dès  qu’il  s’étoit  infinué  dans  l’uretère, 
il  etoit  devenu  un  Jlimulus  >  &  avoit  produit  des 
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Contractions  8c  des  convulilons  fi  violentes  dans 
cette  partie,  qu'il  en  mourut. 

Il  importe  donc  à  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  la  plus  légère  attaque  de  Gravelle  ,  de 
recourir  à  ces  moyens  curatifs ,  qui  à  cette  pé¬ 
riode  font  prefque  infaillibles.  Si  l’on  néglige 
d  y  faire  attention  ,  il  y  a  à  parier  cent  contre 
un  quelle  dégénérera  en  Calcul  ;  car  fi  elle  eft 
refterrée  ,  la  partie  charnue  cède  aifément  à 
un  corps  dont  la  dureté  eft  fi  ftipérieure  à  la 
fienne,  8c  la  laifte  groftir.  Dans  cet  état,  les 
remedes  ftimulans  ne  feront  qu’accroitre  le 
mal ,  parce  que  le  Calcul  eft  déjà  trop  gros  pour 
pouvoir  être  chafifé  ;  il  faut  donc  le  réduire  par 
le  moyen  des  difiolvans,  à  la  grofteur  du  tube 
excrétoire ,  pour  qu’il  puiiïe  s 'évacuer. 

Les  diurétiques  ftimulans  ,  font  pourtant 
d’un  grand  fecours  dans  l’état  le  plus  fimple 
de  la  Gravelle  ,  Jorfque  le  relâchement  ,  8c 
1  inertie  de  la  veffie  ont  permis  que  l’urine  fe 
feparat,  8c  qu  elle  y  depofât  fes  parties  terreufes. 
Les  diurétiques  ordinaires  des  pharmacies ,  8c 
dont  on  s’eft  fervi  le  plus  fouvent  dans  la  Gra¬ 
velle,  font  l’efprit  de  nicre  dulcifié,  le  favon, 
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feau  de  chaux ,  ôc  toutes  les  préparations  dt 
térébenthine. 

Diftinguer  avec  exactitude  fi  les  douleurs 
que  Tentent  les  malades  viennent  du  Calcul , 
eft  le  point  délicat  d’où  dépend  tout  le  fuc- 
cès  de  la  cure.  Si  nos  pronoftics  font  juftes , 
nous  fommes  non-feulement  plus  en  état  de 
prefcrire  ce  qui  peut  les  foulager,  mais  auflt 
d’éviter  ce  qui  pourroit  leur  être  très-préjudi¬ 
ciable  ;  car  on  a  remarqué  que  tous  les  re¬ 
mèdes  ftimulans  font, nui fibles,  lorfque  le  Cal¬ 
cul  eft  trop  gros  pour  pouvoir  paiTer.  La  raifon 
nous  démontre  que  fi  le  Calcul  eft  poufte  en 
avant  ,  il  s’enfuivra  un  déchirement ,  3c  peut- 
être  un  ulcère.  L’huile  de  genièvre  qui  fe  trouve 
en  grande  quantité  dans  la  liqueur  qu’on  tire 
de  cette  graine  ,  a  fouvent  fait  du  mal  dans 
cette  fituation  }  il  ne  faut  même  employer  le 
miel  qui  eft  fort  diurétique  ,  que  dans  le  cas 
ou  la  caufe  du  mal  eft  allez  peu  confidérabîe 
pour  pouvoir  être  chafiee  par  le  paftage. 

C’eft  pourquoi ,  puifqu’un  traitement  con¬ 
venable  de  la  Gravellepeut  prévenir  un  Calcul 
confirmé  5  ainfi  que  fes  conféquences  ,  je  ferai 
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de  mon  mieux  pour  bien  détailler  ici  mes  idées 
à  ce  fujet.  Quoiqu’il  y  ait  différens  fymptomes 
de  Gravelle ,  félon  le  liège  du  mal ,  cependant 
il  faut  travailler  à  la  guérir  exadement  de  la 
meme  manière,  foit  qu’elle  fe  trouve  dans  les 
reins,  ou  dans  la  veille.  Je  recommanderais  une 
dofe  de  fel  de  Seignette  avec  de  la  manne, 
comme  purgation  ,  avant  tous  les  autres  re« 
mèdes.  De  l’efprit  de  nitre  dulcifié,  pris  dans 
une  décodion  de  racine  de  mauve ,  eft  un  des 
plus  agréables  diurétiques  ;  3c  fi  l’on  en  prend 
foir  &c  matin  pendant  dix  jours  fans  difconti- 
nuation  ,  on  s’en  trouvera  aufïî  bien  que  de 
toute  autre  drogue  de  cette  claffe  ,  fans  expofer 
le  malade  à  aucun  des  inconvéniens  que  pro- 
duifent  le  favon  ,  l’eau  de  chaux ,  Sc  la  téré¬ 
benthine.  11  faut  bien  faire  attention  que 
toutes  les  fois  que  l’eau  eft  tant  foit  peu  teinte 
de  fang,  ou  couleur  de  caffé  ,  on  ne  peut  pas 
compter  fur  aucun  des  diurétiques  ci-deftiis 
mentionnés;  mais  il  faut  avoir  recours  au  dif- 
folvant  fpécifique ,  qu’on  recommandera  d’em¬ 
ployer  ci-après  pour  la  Pierre. 

Quoiqu’on  place  l’urine  teinte  de  fang  au 
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nombre  des  fymptomes  de  la  Gravelle  dans  les 
reins,  cependant  on  doit  toujours  douter  fi  elle 
n’eft  pas  plutôt  la  conféquence  du  Calcul  ;  dans 
ce  cas ,  je  confeillerois  à  tous  les  malades  d’évi¬ 
ter  les  diurétiques  ftimulans ,  ou  les  médecines 
fortes  ;  car  ,  quoiqu’il  puiiïe  arriver  quelque¬ 
fois  que  ce  fymptome  foit  la  fuite  d’un  gra¬ 
vier  errant,  cependant  j’ofe  avancer  que  neuf 
fois  en  dix  c’eft  réellement  celle  d’une  petite 
pierre.  A  la  vérité ,  il  y  a  toujours  tant  de  ref- 
femblance  entre  les  fymptomes  du  Calcul  8c 
ceux  de  la  Gravelle ,  qu’il  faut  la  plus  grande 
attention  pour  ne  pas  les  confondre.  Il  eft  fort 
heureux  pour  les  malades  ,  dans  ces  incertitu¬ 
des  ,  que  l’on  ait  découvert  un  remède  égale¬ 
ment  efficace  pour  ces  deux  maladies  :  car  il 
ne  fauroit  y  avoir  d’état  plus  déplorable  que 
celui  d’une  perfonne  qui  craint  deux  maladies, 
dont  l’une  demanderoit  un  traitement  diamé¬ 
tralement  oppofé  à  celui  qu’exige  l’autre. 

Le  régime  pour  la  Gravelle  ,  qui  fe  trouve 
foit  dans  les  reins  ,  foit  dans  la  veffie ,  doit 
toujours  être  adapté  au  dégré  de  la  douleur. 
Une  diète  rafraichiffiante  convient  toujours  j 

i  ■ 


[  21  ] 

èc  fi  Purine  eft  brûlante ,  &■  que  la  couleur  en 
foit  foncée  ,  il  faut  boire  abondamment  des 
liqueurs  balfamiques ,  telles  que  du  bouillon 
de  veau  ,  de  Peau  d’orge  ,  de  la  ptifane  de 
mauve  ,  de  Peau  avec  du  fyrop  de  capillaire, 
ou  de  Porgeat.  Il  fera  aufii  néceftaire  de  faire 
une  attention  toute  particulière  au  fédiment  de 
l’urine,  pour  favoir  s’il  eft  terreux  ou  glai¬ 
reux  :  s’il  eft  de  ce  dernier  genre,  on  doit  con., 
dure  qu’il  y  a  une  grande  irritation.  Dans  ce 
cas,  il  faut  éviter  tout  mouvement  violent, 
3c  boire  à  longs  traits ,  de  trois  heures  en  trois 
heures  des  délayans  dont  je  viens  de  parler  , 
jufqif  a  ce  que  cette  irritation  diminue.  Quand 
la  Gravelle  s’évacue  par  le  moyen  des  diuré¬ 
tiques  ,  on  apperçoit  qu’elle  eft  généralement 
de  figure  ronde  3c  d’un  rouge  brillant  ;  mais 
fi  c’eft  à  l’aide  du  diffolvant,  elle  eft  plus  fine, 
3c  d’une  efpèce  de  blanc  foncé  ,  3c  quelque¬ 
fois  il  fe  trouve  un  mélange  de  couleurs  tirant 
fur  le  brun. 

On  obfervera  qu’il  faut  toujours  de  l’exer¬ 
cice,  lorfquela  Gravelle  s’évacue  fans  douleurs; 
mais ,  fi  au  contraire ,  l’évacuation  eft  accom- 
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pagnée  d’irritation  &  de  douleur ,  8c  que  fean 
foie  décolorée ,  on  doit  fe  tenir  en  repos  ,  8c 
entretenir  le  corps  frais. 


CHAPITRE  III. 


SECTION  PREMIERE. 

Du  Calcul . 

JL/analyse  Chymique,  ou  la  décompofi- 
tion  ,  montre  que  la  Pierre  que  les  Latins 
appellent  Calculus  ,  parce  quelle  refiemble  aux 
pierres  de  la  terre,  eft  compofée,  ainfi  que  l’u¬ 
rine ,  de  terre,  d’air  ,  d’huile,  8c  d’un  fel  vola¬ 
til  :  le  verre  qui  eft  une  combinaifon  de  terre 
(ou  de  fable  8c  de  fel  )  8c  d’air  fixe,  ce  qui 
forme  évidemment  le  ciment  du  Calcul, démon- 
treque  ces  fubftances  peuvent  former  des  corps 
de  la  texture  la  plus  dure,  par  attraéUon,  ou  par 
adhéfion.  Les  pierres  ont  des  degrés  de  den- 
fité  8c  de  cohéfion  bien  différens  ;  les  unes  font 
fi  foibles  8c  fi  fragiles  ,  qu’on  les  réduit  en 
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pondre  en  les.  preffant  entre  les  doigts ,  tandis 
qu’on  en  a  tiré  d’autres  fi  compa&es  8c  fi  du¬ 
res  ,  quelles  ont  fait  feu  à  l’aide  d’un  briquet. 
De-la  la  violence  des  fymptomes  doit  varier  ; 
il  y  a  des  pierres  qui  cèdent  en  très-peu  tems 
aux  remèdes ,  dont  il  faut  faire  un  long  ufage 
pour  difioudre  les  autres. 

L’accroifTement  prodigieux  que  quelques 
pierres  acquièrent  en  peu  de  tems  ,  tandis  que 
pour  d’autres  il  faut  bien  des  années ,  peut  nous 
faire  croire  qu’à  différentes  périodes  le  tem¬ 
pérament  varie  extrêmement  j  &en  examinant 
la  plupart  des  pierres ,  lorfqu’elles  font  fciées 
avec  foin  ,  nous  pouvons  inférer  que  cette  va¬ 
riation  fe  voit  non -feulement  dans  la  quan¬ 
tité  ,  mais  encore  dans  la  qualité  du  gtavier 
ajouté  à  la  pierre  ^  de  forte  qu’une  pierre  rou¬ 
ge  ,  d’un  pouce  de  diamètre ,  peut  avoir  été 
îiffe  ,  8c  de  couleur  blanche  ,  lorfqu’elle  étoit 
de  la  moitié  de  la  groffeur }  d’un  brun  de  mûre 
lorfqu’elle  n’étoit  que  d’un  quart ,  8c  ainfi  des 
autres  groffeurs,  variant  dans  fon  efpèce  endif- 
féren3  tems.  On  peut  donc  conclure  que  de 
l’addition  du  gravier  de  diverfes  couleurs,  pro» 
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viennent  le  plus  fouvent  ces  lames  ,  que  Ion 
obferve  dans  le  Calcul,  quoiqu'elles  foient  quel¬ 
quefois,  à  peu  de  chofe  près,  de  la  même  cou¬ 
leur,  8c  de  la  même  compofition:  dans  ce  cas, 
il  paroit  qu’on  doit  attribuer  leur  formation 
à  l’efpace  de  tems  pendant  lequel  il  ne  s’eft 
fait  aucune  addition  à  la  pierre  ,  dans  cet  in¬ 
tervalle,  fa  furface,  en  frottant  contre  la  vef- 
lie  ,  8c  en  attirant  une  partie  du  fédiment  de 
l’urine  ,  devient  plus  unie  8c  plus  compacte  : 
deforte  que  lorfqu’il  s’y  attache  de  nouveau 
gravier  ,  fa  différente  denfité  dans  cette  par¬ 
tie  ,  forme  les  raies  que  nous  voyons  dans  la 
fedion  de  la  Pierre  ,  qui  ne  font  que  les  fur- 
faces  extérieures  de  chaque  lame. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  pierres  fe 
forment  ainfi  généralement  dans  les  reins  , 
puifque  la  difpofition  de  l’urine  fe  verra  dès 
qu’elle  fera  féparée  dans  le  bafîin;  c’eft-â-dire, 
que  les  particules  pierreufes  cherchant  auffi 
bien  à  s’unir  les  unes  aux  autres  dans  les 
reins  que  dans  la  veflie  ,  en  conféquence  de 
leur  rencontre  dans  les  premiers  ,  y  pro¬ 
duiront  généralement  la  Gravelle  8c  le  Cal- 
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cul  ;  elles  continueront  de  s’y  accumuler ,  juf- 
Su’  à  ce  qii’eües  y  excitent  des  fpafmes  ou  des 
convulfions ,  qui  les  jettent  quelquefois  dans 
les  uretères  ;  enfin  la  veille  devient  le  fiège  de 
l’aétion. 


SECTION  I  I. 

Caufts  auxquelles  on  a  jufqua  p refont 
attribué  le  Calcul , 

lu  e  s  Chymiftes  ,  8c  un  grand  nombre  de 
Phyfciens  du  premier  ordre  ,  tels  que  le  Che¬ 
valier  îfaac  Newton  ,  Ôcc.  ont  analyfé  le  Calcul 
humain  ,  8c  en  ont  trouvé  les  principes  tels 
qu’on  les  a  décrits  dans  la  Seélion  précédente* 
Quoique  les  divers  Auteurs  n’aient  pas  pu 
s’empêcher  d’être  d’accord  fur  la  nature  des 
différens  principes  qui  compofent  la  Pierre  , 
cependant  prefque  tous  ont  eu  des  opinions 
différentes  touchant  la  caiife,  ou  l’union  de  ces 
principes  dans  l’accroiffement  du  Calcul. 

On  m’accufera ,  fans  doute  5  d’avoir  trop  de 
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préemption  ,  en  me  voyant  entreprendre  de 
donner  la  raifon  de  ce  qui  a  fi  long-tems  oc¬ 
cupé  fans  fuccès  piufieurs  grands  Hommes  r 
au  (fi  diftingués  par  leur  favoir  que  par  leur  fa- 
gacité  ;  Plus  vident  oculi  quam  oculus  ;  aufll 
l’avoue  que  je  leur  dois  beaucoup,  8c  que  fans 
leurs  recherches ,  il  y  a  bien  des  particularités 
aufquelles  je  n’anrois  peut-être  jamais  penfé» 
Cependant  l’immortel  Hervey  qui  découvrit 
la  circulation  du  fang ,  laifïa  à  fes  fuccelfeurs 
un  champ  allez  vafte  ;  il  falloir  encore  rappli¬ 
quer  à  la  Médecine  8c  à  l’Anatomie.  Quoique 
les  anciens  Médecins  fuffent  dans  l’ignorance 
fur  cet  article  ,  cependant  on  peut  convenir 
6  qu’en  fait  de  favoir ,  ils  étoient  fupérieurs  à  la 
plupart  des  modernes.  Ceci  prouve  clairement 
combien  il  y  a  de  foiblefle,  ou  plutôt  de  folie  9 
a  abandonner  une  recherche  ,  fous  prétexte 
qn  un  ou  piufieurs  grands  Hommes  font  en- 
treprife  fans  fuccès.  Quelques-uns  des  pre¬ 
miers  Médecins  ont  avancé  que  les  opérations 
de  piufieurs  remèdes,  tels  que  le  mercure  ,  &ca. 
étoient  in  défini  (Table  s.  Je  fuis  pourtant  porté 
I  croire  qu’il  y  en  a  très-peu  à  préfent  qui  ne 
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fâchent  de  quoi  dépendent  fes  vertus  fpécifi- 
ques.  Sans  chercher  à  juftifier  davantage  la 
liberté  que  je  prends  de  contredire  mes  favans 
Prédéceffeurs ,  j’en  appelle  au  jugement  &  à  la 
candeur  de  mes  Le&eurs.  Qu’ils  décident  fi 
j’ai  détruit  l’épithète  occultes  qu’on  donne  aux 
caufes  du  Calcul.  Je  commencerai  d’abord 
par  rapporter  celles  que  lui  ont  attribuées  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet. 

Le  premier  qui  traita  de  cette  maladie ,  en 
Imputa  la  caufe  particulièrement  à  un  mau¬ 
vais  choix  dans  les  alimens  5  auquel  il  ajouta 
l’ufage  trop  fréquent  de  bol  dons  crues  ,  8c  qui 
n’ont  pas  fermenté.  Ce  ne  peut  guères  être  le 
cas  ,  puifque  nous  voyons  que  cette  maladie 
attaque  les  perfonnes  de  tout  rang }  l’homme 
fobre ,  auffi-bien  que  celui  qui  fe  livre  à  l’in¬ 
continence.  On  a  regardé  enfuite  le  climat 
comme  la  caufe  du  Calcul  la  plus  probable* 
Il  n’eft  pas  poffible  que  cela  foit ,  puifque  le 
Calcul  règne  dans  les  pays  chauds  comme 
dans  les  pays  froids.  On  l’a  auffi  regardé 
comme  étant  analogue  au  tartre  du  vin  ,  8c 
on  a  cru  qu’il  étoit  produit  par  un  ufage  trop 
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frequent  de  cette  liqueur.  Cette  raifon  îfieil 
pas  plus  concluante  que  les  premières  ,  puif— 
que  clans  les  pays  ou  1  on  boit  très-peu  de  vin  3 
Sc  meme  dans  les  personnes  qui  n’en  ont  ja¬ 
mais  goûté  ,  le  Calcul  a  fait  de  grands  rava¬ 
ges.  On  dit  encore  qu’il  y  a  dans  les  liquides? 
que  nous  buvons  ,  une  vertu  pétrifiante  quii 
produit  le  Calcul.  Pour  appuyer  cette  opinion,, 
1  on  cite  Paris  comme  un  endroit  ou  cette  ma¬ 
ladie  ePc  fort  commune  ,  à  caufe  de  la  quantité: 
de  pierres  qui  fe  trouve  dans  la  Seine.  Mais 
api  es  une  recherche  exaébe  concernant  ce 
point,  je  fuis  entièrement  convaincu  qu’il  n’y 
a  pas,  a  proportion,  plus  de  perfonnes  taillées 
a  Paris  qua  Londres  ;  3c  encore  le  plus  grand 
nombre  vient  de  différentes  villes  3c  de  diffé- 
rens  villages  ,  qui  n’ont  aucune  communica¬ 
tion  avec  la  Seine,  il  faut  avouer  que  j’ai 
moi-même  attribué  autrefois  le  Calcul  à  une  , 
onâ  pfufieurs  des  caufes  ci-detfus  mentionnées: 
mais  apres  avoir  fait  une  attention  très-parti- 
culiere  a  cette  maladie  ,  3c  au  régime  de  ceux 
qui  en  eroient  attaqués  ,  j’ai  été  détrompé.  ' 
Pour  voir  combien  une  certaine  attention  à 
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l’eau  que  nous  buvons  ,  pourrait  contribuer  a 
empêcher  le  Calcul ,  ou  à  en  retarder  les  pro¬ 
grès  ,  je  me  fuis  mis  à  faire  les  épreuves  fui- 
vantes.  J’ai  fait  faire  une  bouilloire  de  fer- 
blanc  de  la  forme  ordinaire  ,  excepté  que  le 
couvercle  en  étoit  élevé  par  le  moyen  d  un 
bord  faillant  à  la  hauteur  d’un  pouce  ;  comme 
fon  diamètre  étoit  plus  grand  que  celui  de  la 
bouilloire  ,  cela  empêchoit  qu’il  n’y  tombât 
!  de  la  pouflière  de  la  cheminée ,  Sc  par  fa  conf- 
:  tru&ion  que  l’évaporation  de  l’eau  fe  fai- 
foit  promptement.  J’ai  diftillé  enfuite  quel-» 
ques  centaines  de  pots  d’eau  de  la  nouvelle  ri¬ 
vière  dans  un  alambic  ordinaire  ,  d’où  l’eau 
tomboit  par  le  bec  dans  la  bouilloire  pour  s  y 
évaporer.  Le  col  du  chapiteau  étoit  recourbé , 
3c  étant  fur  un  feu  doux ,  il  ne  pouvoir  en  for- 
tir  que  le  fluide  dans  fon  état  le  plus  pur. 
Après  une  opération  de  trente-flx  heures ,  j  ai 
:  mis  la  bouilloire  à  fec  ,  &  en  l’examinant  at¬ 
tentivement  ,  j’ai  trouvé  une  quantité  conflde- 
rable  de  faburra  ou  de  terre  ,  femblable  a  la 
croûte  qui  fe  forme  au  fond  d’une  bouilloire» 
J’ai  été  convaincu  par-là  ,  que  quelque  ateen- 
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tUon  que  1  on  falle  à  l’eau  que  Ton  boit  y  cela 
ne  fuffit  pas  pour  empecher  que  l’on  ne  foitr 
attaqué  du  Calcul. 

Pour  voir  s’il  étoit  poffible  qu’il  exiftât  um 
fluide  exactement  élémentaire  y  j  ai  fait  quel- 
que  teins  après  une  épreuve  avec  une  quantité 
moins  grande  deau  de  neige  5  mais  pourtant! 
aiTèz  confidérable  pour  m’appercevoir  quelle 
produifoit  aufli  une  croûte  après  une  évapora¬ 
tion  continuée.  Cela  m’a  fait  conclure  qu’il 
n  eft  pas  dans  le  pouvoir  de  1  homme  d’obtenir 
une  eau  purement  élémentaire  ,  qui  ne  con¬ 
tienne  une  portion  de  terre  ,  ôc  je  fuis  con¬ 
vaincu  que  y  ii  le  fluide  qui  s’eft  évaporé  avoir 
été  condenfé  de  nouveau  ,  &  que  j’en  eufle 
fait  une  troillème  coétion  ,  j’y  aurois  encore 
trouvé  quelques  particules  terreufes.  Dans  une 
nouvelle  diftillation  ,  j’ai  tenu  l’eau  que  j’en 
avois  tirée  couverte  ,  &  l’ai  laifTee  repofer  pen¬ 
dant  trois  jours  ,  &  après  l’avoir  fait  bouillir 
autant  de  tems  qu’auparavant  ,  il  s’eft  amalTé 
une  plus  grande  quantité  de  faburra  ;  ce 
qui  me  fait  penfer  que  les  particules  terreu¬ 
fes  avoient  eu  le  tems  de  s’attirer  les  unes  les  1 
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autres  5  8c  que  par  conféquent  en  augmentant 
leur  gravité  ,  elles  étoient  devenues  moins 
propres  à  être  emportées  dans  l'évaporation. 
Je  dirai  donc  que  quand  même  il  feroit  poill- 
ble  de  faire  un  alambic  avec  un  col  d’une 
hauteur  prodigieufe  5  afin  qu’il  refiât  dans 
le  fond  une  bien  plus  grande  quantité  de 
terre  plus  grofiière  ;  (  j’oubliois  de  dire  que 
j’ai  trouvé  beaucoup  plus  de  faburra  dans  l’a¬ 
lambic  que  dans  la  bouilloire  ,  quoique  d’a¬ 
bord  l’eau  fût  claire  en  apparence  )  cependant 
il  eft  vraifemblable  que  cela  ne  ferviroit  qu’à 
retenir  les  particules  rafièmblées.  Car  s’il  eft 
fur  que  les  particules  terreufes  font  plus  lé¬ 
gères  que  le  mercure  ,  ce  corps  pefant  peut 
pourtant  être  raréfié ,  au  point  de  furnager  au- 
deftiis  d’un  éther 'très-fubtii ,  ou  d’une  vapeur 
très-légère.  Il  eft  donc  évident  que  quand 
on  pourroit  diftiller  l’eau  jufqu’à  ce  qu’on 
ne  put  plus  y  découvrir  de  particules  terreu* 
fes  ,  cela  ne  prouveroit  pas  qu’il  n’y  en  a 
point  }  au  contraire  ,  on  trouvera  qu’après 
quelle  aura  pâlie  ,  filtré  ,  8c  diftillé  ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  les  plus  petits  vaiffeaux  du 
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corps  humain  3  (  ce  que  l’art  lie  fauroît  pro¬ 
duire  )  l’on  trouvera  ,  dis-je  5  qu’après  tout 
cela ,  l’on  peut  prouver  qu’elle  contient  évi¬ 
demment  ces  particules  terreufes. 

Quelque  tems  après  avoir  fait  les  fufdites 
épreuves ,  j’ai  appris  qu’un  Gentilhomme  du 
Comté  de  Lincoln  s’étoit  fait  faire  l’opération 
de  la  taille  3  &  que  dans  la  vue  de  fe  garantir 
à  l’avenir  de  ce  cruel  mal ,  il  s’étoit  procuré  un 
alambic ,  dans  lequel  il  avoit  difbillé  pendant 
quatre  années  toute  l’eau  qu’il  prenoit  ?  non- 
feulement  pour  fervir  à  fa  boilîon  3  mais  aulîi 
pour  préparer  fes  alimens  \  malgré  cela  il  a  en¬ 
core  eu  le  malheur  d’être  attaqué  de  cette  ma¬ 
ladie  dans  les  reins.  Il  eft  mort  d’une  chute 
qu’il  a  faite  en  fautant  une  barrière ,  le  vailîèau 
qui  contenoit  le  Calcul  ayant  été  déchiré  de  ma¬ 
nière  quon  n’a  pas  pu  arrêter  le  fang  :  beau¬ 
coup  d’autres  perfonnes  ont  pris  le  parti  de  ne 
boire  que  de  l’eau  diftillée,  perfuadées  quelle 
eft  alors  entièrement  dégagée  de  fes  particules 
terreufes  ;  au  premier  afpeét  la  chofe  paroît 
très-plaufible. 
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SECTION  III. 

Conféquences  a  tirer  de  la  dernière 

S  tel  ion, 

C omme  nous  ne  pouvons  pas ,  par  aucune 
des  opérations  connues,  purger  Veau  d’une  cer* 
taine  quantité  de  particules  terreufes ,  nous 
fommes  obligés  de  conclure  quelle  contient  le 
germe  du  Calcul  j  neanmoins  on  ne  peut  pas 
dire  qu’elle  conftitue  la  maladie  par  elle  me¬ 
me  ,  puifqu’il  y  a  des  milliers  de  perfonnes 
qui  boivent  l’eau  fans  précaution  &  confervene 
leur  fanté.  Après  tout  ce  que  j’ai  dit  pour  prou¬ 
ver  que  de  toutes  les  caufes  auxquelles  on  a 
attribué  jufqu’à  préfent  la  formation  du  Cal¬ 
cul  ,  il  n’y  en  a  pas  une  qui  foit  la  véritable  ,  ÔC 
que  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  garantir ,  il 
faut  que  jedife  quelle  eftamon  avis  cette  véri¬ 
table  caufe  „  ôc  que  je  fafïe  voir  jufqu’à  quel 
point  on  peut  compter  fur  un  remède,  pour  la 
guérifon  d’une  maladie  fi  redoutable. 


Pour  mieux  comprendre  la  caufe  du  Calcul , 
il  eft  nécelfaire  de  démontrer  de  quelle  façon 
les  fluides  que  nous  buvons  font  portés  à  la 
malle  du  fang  j  Ion  verra  par-là ,  que  quand 
un  homme  avaleroit  une  grande  quantité  de 
fable  ,  ou  de  pierre  réduite  en  poudre,  avec  fa 
boiffon ,  il  n’y  auroit  pas  plus  de  pofllbilité 
qu’il  fe  formât  une  pierre  dans  fon  corps ,  que 
s’il  l’avoit  prife  dans  ion  état  naturel.  Le  chyle , 
ainfi  que  tous  les  autres  fluides ,  eft  porté  de 
l’eftomac  à  la  malfe  du  fang,  par  le  moyen  de 
petits  tuyaux  appeliés  vailfeaux  laétés.  Rien  ne 
peut  pafler  de  la  bouche ,  ou  pour  mieux  dire 
de  l’eftomac  ,  au  fang,  que  par  le  moyen  de  ces 
canaux ,  qui  font  les  plus  petits  d’un  corps  ani¬ 
mal.  Sans  cela  il  pourroit  s’introduire  dans  le 
fang  des  particules  de  matière  qui  ne  pour- 
roient  plus  trouer  d’ilfue,  tk  qui  conféquem- 
ment  produiroient  des  obftruéHons  des  plus 
incurables  :  8c  il  eft:  certain  que  les  vailfeaux 
abforbans ,  qui  font  répandus  fur  la  furface  de 
la  peau ,  font  plus  petits  que  ceux  qui  font  en 
dedans  ,  autrement  les  mêmes  obftruéHons 
mortelles  auroient  lieu. 
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D’après  des  obfervations  faites  avec  le  mî~ 
crofccpe  ,  il  eft  évident  que  les  plus  grands 
globules  fanguins  ,  n’excedent  pas  la  2000 
partie  d’un  pouce  en  diamètre  ;  on  fait  aulli 
fort  bien  ,  que  le  diamètre  d’une  particule 
vifible  à.  l’œil,  11e  doit  pas  avoir  moins  de 
la  too  partie  d’un  pouce  j  d’où  il  s’enfuit , 
que  la  grolfeur  d’un  des  plus  grands  globu¬ 
les  fanguins,  eft:  plus  petite  que  la  plus  grande 
particule  vifible  dans  la  proportion  de  8000 
à  1  ;  c’eft  pourquoi ,  fi  l’on  fuppofoit  que 
ces  globules  de  fang  ,  fans  plus  d’atténuation 
ou  de  divifion ,  pafiaftent  dans  les  fécrétoires 
glandulaires ,  il  faudrait  qu’ils  en  fortifient 
par  un  écoulement  extrêmement  fubtil ,  ou 
en  vapeur,  &  les  particules  en  feraient  8000 
fois  plus  petites  qu’aucunes  autres  particu¬ 
les  fenfibles  ou  vifibies.  Mais  il  eft  certain 
que  le  diamètre  des  plus  grands  conduits  fé¬ 
crétoires  ou  filtres  glandulaires  ,  doit  être 
plus  petit  que  le  moindre  des  globules  fan¬ 
guins  ;  autrement  ces  mêmes  globules  pafie- 
roient  dans  ces  filtres ,  &  feraient  rejettés  par 
des  fécrétions  fanguines  ?  ce  qui ,  comme  on  le 
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fait ,  ne  peut  pas  arriver  dans  l’état  naturel  des 
fluides  ôc  des  fôlides. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  exa&ement 
de  combien  les  moindres  globules  font  plus 
petits  que  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  parce 
qu’ils  font  imperceptibles  même  avec  le  fe- 
cours  du  meilleur  microfcope.  C’eft  un  fait 
certain  ,  que  Lewenhoek  ôc  autres  ,  ont  dé¬ 
couvert  une  infinité  de  ces  conduits  fécrétoires 
Ôc  excrétoires ,  dont  le  diamètre  n’excede  pas 
la  80000  partie  d’un  pouce;  conféquemment , 
il  n’eft  pas  pofïible  qu’un  fluide  paffe  ôc  repafle 
dans  ces  vaifleaux  circulatoires ,  qu’il  n’ait  été 
auparavant  raréfié  ôc  volatilifé  au  point  que 
fes  plus  grandes  particules  foient  devenues  plus 
petites  qu’aucune  particule  vifible  ou  fenfible 
dans  la  proportion  de  5 1 2000000  à  n 

Quelque  étrange  que  cette  grande  raréfac¬ 
tion  des  fluides ,  dans  leur  circulation ,  ou  dans 
ce  mouvement  qui  les  porte  aufang  ôc  les  en  re¬ 
tire  ,  puifle  paroître ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’on  peut  raréfier  les  fluides  à  un  dégré  donné 
de  ténuité  quelconque.  Pour  que  la  chofe  nous 
paroifle  moins  extraordinaire  3  voyons  jufqu’à 
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quel  point  les  fubftances  les  plus  denfes ,  les 
plus  fol  ides,  telles  que  celles  des  métaux,  peu¬ 
vent  fe  divifer,  s’atténuer  avec  le  fecours  de  1  art* 
Le  Docteur  Halley  a  prouvé  dans  les  tranfac- 
rions  philofophiques  ,  qu’un  feul  grain  d’or 
fuffit  pour  couvrir  ou  dorer  quatre-vingt-dix- 
huit  verges  de  fil  d’argent  ^  il  a  aufïi  démon- 
tré ,  que  l’épaiffeur  des  ces  lames  n’excède  pas. 
la  1 24500  partie  d’un  pouce  *  ce  qui  efl  moins 
que  le  diamètre  d’un  des  petits  tubes  excré¬ 
toires  mentionnés  cbdefTus.  Par  ce  que  l’on, 
vient  d’avancer,  il  paroît  que  rien  ne  peut  paf- 
fer  dans  les  vaiffeaux  la&és ,  ni  entrer  dans  la 
circulation,  que  fous  la  forme  d’une  liqueur 
très -fluide  }  c’eft  pourquoi,  toutes  les  coquilles 
de  limaçons,  d’œufs,  réduites  en  poudre,  8c  tou¬ 
tes  ces  drogues  indiflblubles ,  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  remèdes  de  Madame  Ste~ 
vens,  doivent  avoir  été  entièrement  inutiles  y  car 
elles  ne  peuvent  affeéter  l’urine  qu’en  paflanç 
par  la  circulation  du  fang. 

Il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  pourront 
regarder  ceci  comme  très  -  nouveau ,  8c  très® 
Surprenant  ^  U  eft  pourtant  vrai ,  que  tous  1$£ 

C  uj. 
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bols,  les  terres  calcinées,  8c  les  minéraux,  que 
ion  prefcrit  ordinairement  comme  abforbans , 
ne  peuvent  avoir  aucun  droit  à  ce  nom.  En 
cas  que  l’on  demande  comment  les  impuretés 
du  fang  font  fouvent  chafiees  par  le  cinabre 
8c  autres  préparations  d’antimoine  ,  fi  elles  ne 
font  pas  abforbées  par  le  chyle  ,  je  réponds 
qu’en  détergeant  les  premières  voies  8c  les 
vifcères  ,  &  en  nettoyant  les  orifices  de  ces 
vaifieaux  dans  leur  pafl'age  ,  on  les  met  en 
état  de  porter  une  plus  grande  quantité  de 
chyle  dans  la  malfe  ;  8c  conféquemment ,  la 
nature  ,  au  moyen  de  l’évacuation  qui  fe  fait 
par  les  conduits  excrétoires  ,  proportionné- 
ment  aux  nouveaux  renforts ,  furmonte  le  mal 
par  dégrés. 

Malgré  l’étonnante  petiteffe  de  ces  vaik 
féaux  ,  nous  ne  devons  pas  être  étonnés  qu’un 
corps  aufii  grand  que  celui  d’un  homme ,  en 
tire  une  nourriture  fuffifante  ,  fi  nous  confi-* 
dérons  que  le  nombre  en  efi:  infini  ,  8c  que 
1  efiomac  8c  les  vifcères  moins  grands  peuvent 
par  leur  moyen  ,  abforber  8c  porter  à  la  mafia 
du  fang  pîufieurs  pintes  dans  l’efpace  de  vingt- 
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quatre  heures.  Il  n’efi  pas  même  pollible  de 
dire  la  quantité  d’urine  que  les  reins  peuvent 
féparer  du  fang  dans  le  même  efpace  de  tenus  \ 
mais  (  dans  un  cas  où  l’on  foupçonnoit  qu’il 
s’étoit  introduit  du  poifon  dans  le  fang  )  j’ai 
fait  moi-même  prendre  une  fi  grande  quantité 
de  délayans  à  un  homme  ,  qu’il  rendit  dans 
une  nuit  dix-fept  pintes  d’urine  ,  qui  par  le 
peu  de  féjour  qu’elle  avoir  fait  dans  le  fang  , 
avoir  à  peine  acquis  le  moindre  goût  ou  la 
moindre  odeur.  Dans  un  tems  plus  convena¬ 
ble,  je  tâcherai  de  m’étendre  davantage,  &  de 
jetter  un  nouveau  jour  fur  cette  partie  de  la 
fécrétion  animale  ,  en  ce  qui  concerne  la  gue- 
rifon  des  éruptions  cutanées  &  des  obftru&ions 
glandulaires.  Voila  ce  que  j’ai  cm  qui!  etoit 
nëceflaire  de  dire  pour  cet  inftant ,  imaginant 
que  cela  prouve  incontestablement  ,  {  contre 
l’opinion  générale  )  que  le  Calcul  ne  provient 
pas  d’un  mauvais  choix  dans  la  nourriture. 
L’on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  fang 
entraîne  dans  fa  circulation  ,  ou  porte  aux 
reins  aucunes  particules  pierreufes  grümelées  ^ 

déjà  obfervé  que  les  glandes 

C  iv 


car  nous  avons 
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des  reins  font  plus  petites  que  les  conduits 
laéfcés  ;  elles  ne  pourroient  donc  pas  palfer  * 
mais  en  s’accumulant  ,  elles  occafîonneroient 
des  maux  encore  plus  funeftes  que  celui  dont 
|e  parle.  Il  eft  très-probable  que  le  fang  meme , 
tant  qu’il  eft  mêlé  avec  l’urine  ,  en  empêche 
la  concrétion  ,  les  parties  reftant  féparées 
dans  cette  maffe  commune. 

La  grande  difficulté  qu’il  y  a  à  établir  un 
nouveau  iyftême  qui  en  combatte  un  qui  eft 
généralement  reçu  ,  me  fait  croire  qu’il  eft  à 
propos  de  détailler  les  expériences  fuivantes. 
Comme  il  eft  au  pouvoir  de  tout  le  monde  de 
les  repérer  ,  il  eft  vraifemblable  qu’elles  me 
garantiront  de  l’imputation  d’avoir  donné  des 
mots  au  lieu  de  faits.  D’ailleurs,  comme  il  y 
auroit  de  la  préemption  à  efpérer  plus  d’in» 
dulgence  que  ceux  qui  m’ont  précédé  8c  qui  ont 
avance  une  nouvelle  doéfrine  ,  je  ferai  tout 
$non  poflîbîe  pour  convaincre  par  la  démonftra**. 
çion. 

Expérience  Première, 
lai  pris  pn  fragment  de  Calcul  humait* 


pefant  cinq  grains  ,  &  l’ai  mis  dans  l’urinai 
d'une  perfonne  qui  ne  s'étoit  jamais  ferme 
ni  de  la  Gravelle  ,  ni  du  Calcul ,  &  donc  eau 
étoic  claire  &  tranfparente.  Apres  ly  avou 
laide  fepc  jours  ,  je  l’ai  pefé  ,  &  fy  ai  trouve 
très-peu  d’altération;  mais  confiderant  que 
mouvement  de  l’urine  dans  fon  eau  mn  u 
corps  pouvoir  agiter  le  Calcul  ,  en  charter 
toute  la  faburre  qui  pourroit  s  y  trouver  cge 
rement  attachée,  &  faire  manquer  1  Expé¬ 
rience  ,  je  l’ai  mis  dans  un  autre  yaiifeau  Sc 
i’v  ai  verfé  tout  doucement  de  l’unne  que  i  on 
venoit  de  rendre  ,  par  ce  moyen  il  reftoit  p  us 
tranquille.  Au  bout  de  douze  jours  je  1  ai  pei® 
de  nouveau  ,  &  j’ai  trouvé  qu’il  étoit  augmen¬ 
té  de  plus  d’un  demi-gram.  Je  pouvois  re¬ 
marquer  ,  à  l’aide  d’un  microfcope ,  que  aug¬ 
mentation  s’étoit  faite  en  grande  pâme  du 
coté  le  plus  raboteux  ;  celui  par  lequel  il  avoir 
été  attaché  au  Calcul  dont  il  n’étoit  qu  un 
fragment.  J’ai  répété  cette  Expérience  avec 
1* urine  d’un  enfant  ,  &  j’ai  remarqué  à-peu- 
près  les  memes  efleçs« 
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Expérience  II. 


Un  Gentilhomme  attaqué  du  Calcul  dans 
la  veille,  s  eft  adreffca  moi  pour  en  être  guéri  j 
mais  comme  il  avoit  alors  une  autre  maladie 
qui  exigeoit  un  prompt  traitement  ,  je  n  ai 
point  voulu  3  pendant  quatorze  jours ,  lui  rien 
piefcrire  pour  le  Calcul.  Je  Pai  prié  de  verfer, 
durant  ce  tems-  là  ,  fon  urine  fur  un  morceau 
de  Calcul  pefant  exactement  huit  grains.  Quoi¬ 
que  la  furface  en  fût  plus  grande  que  celle 
du  premier  fragment ,  il  ne  fe  trouva  pas  au 
bout  de  ce  tems  la  moindre  augmentation  fen- 
iible. 

N 

Cette  Expérience  ne  m’a  pas  pleinement 
fatisfait.  J  avois  lieu  de  craindre  que  la  gran¬ 
de  crudité  de  fon  urine  qui  empêchoit  quelle 
ne  fournit  fa  portion  de  parties  terreufes ,  ne 
lût  l’effet  des  remèdes  qu’il  prenoit.  Pour 
m  affurer  du  fait  5  j’ai  pris  l’urine  de  deux 
perfonnes  a  qui  l’on  adminiftroit  alors  dans 
1  Hôpital  de  Samt-Bartheîemi  les  mêmes  re¬ 
mèdes  qu a  lui,  j  y  ai  fait  tremper  un  morceau 
de  Calcul  comme  ci-devant  j  au  bout  de  neuf 
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ours  feulement,  il  étoit  augmenté  de  près 
l’un  demi-grain  :  d’où  il  paroit  evidemmei 
me  ce  n’étoit  nullement  fes  remedes  qui 
ivoient  empêché  que  l’urine  ne  fournit  c 
parties  tetreufes  qui  auroient  meme  augme  * 
le  morceau  de  Calcul  ,  ainfique  dans  la  pre¬ 
cedente  Expérience.  Il  s  en-uit  que  e  -  - 
qui  étoit  déjà  formé  dans  fa  veffie  ,  continue 
d’attirer  à  lui  les  particules  tetreufes  oe  u 
ne  ,  aufli-tôt  quelle  entrait  dans  la  veflie.  ^  , 
qui  m’a  confirmé  encore  plus  dans  cette  m,  , 

c’eft  l’aveu  qu’il  m’a  fait  ,  qu  avant  d  «  e  ' 

'  rn  r-il-ul  fon  urine  avoit  ete  pendant 
raque  au  Calcul  ,  g  ttès.bourbeufe , 

ou  fablonneufe  -,  mais  que  depuis  quil  sc 
appercu  que  le  Calcul  étoit  forme  chez  m 

fon  ruine  avoir  toujours  été  limptde^  déga¬ 
gée  de  fable  ou  de  gravier.  H  m  a  meme  a 
furé  ciu  elle  étoit  auffi  claire  que  e  amore  , 
à  moins  qu’il  n’eût  fait  quelque  exercice  vio¬ 
lent  ,  après  quoi  elle  fe  chargeoit  ae  mitcofne  , 

ou  étoit  teinte  de  lang. 
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SECTION  I  y. 

De  la  vraie  cauje  du  Calcul \ 

JL  A  première  Expérience  de  l’évaporation  de 
la  bouilloire,  nous  prouve  qu’aucune  opération 
humaine  ne  peut  entièrement  dégager  l’eau 
d  une  certaine  portion  de  particules  terreufes  * 
qui  par  elles-mêmes  font  fi  légères ,  que  la  va^ 
peur  les  porte  au  de  (fus  du  chapiteau  de  l’a¬ 
lambic  ;  cela  eft  non-feulement  vrai  dans  le 
fait  5  mais  conforme  à  la  raifon  ,  ainfi  qu’on 
le  voit  évidemment  dans  la  diftillacion  du 
mercure  ,  qui ,  quoiqu’inrrinfèquement  trente 
fois  plus  pefane  que  le  marbre  le  plus  dur* 
peut  etre  enlevé  fous  la  forme  d’une  vapeur  ou 
dune  exhalaifon.  Pour  plus  de  clarté,  je  dis¬ 
tinguerai  dans  la  fuite  ces  particules  terreufes* 
en  leur  donnant  le  nom  de  particules  proca - 
tar tiques  du  Calcul.  Ce  que  nous  avons  dis 
fur  la  nature  des  vailfeaux  qui  portent  le  chyle 
a  la  malle  du  fang  ,  prouve  qy£  ces  particules 
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font  les  feules  qui  forment  probablement  1* 

Calcul  dans  le  corps  humain.  .v 

La  première  Expérience  de  la  dermere  Sec¬ 
tion  ,  prouve  aufli  clairement  que  lunne  de 
tout  le  monde  a  une  portion  de  ces  paitunles 
procatartiques  du  Calcul  ,  qui  font  contenues 
dans  les  fluides  que  nous  buvons  i  defoi» 
qu’il  nous  refte  Amplement  a  conf.derer  quelle 
eft  la  caufe  de  la  concentration  de  ces  particu¬ 
les  procatartiques  ,  qui  deviennent  le  noyau 
du  Calcul  i  car  la  fécondé  Expérience  e  a 
même  Seétion  ,  fait  voir  que  d  aboid  qu 
noyau  exifte  dans  le  corps  ,  il  «(Temble  par  fa 
force  at.radive  les  particules  fur  fa  furfac  , 
&  les  y  accumule  fans  difcontinuer -,  c  eft  feu¬ 
lement  par  ce  moyen  que  1  urine  peut  ree  e 
ment  devenir  un  fluide  élémentaire  Cette  a  - 
tradion  du  Calcul  s’accorde  avec  la  maniéré 
dont  les  fels  font  cryftallifés ,  &  eft  confoim 

aux  opérations  de  la  Nature. 

Il  s’enfuit  évidemment  que  le  Calcul  ne 
peut  erre  caufé  que  par  le  féjourque  ait 
l’urine  dans  les  reins  ou  dans  la  veffie,  &  q 
excède  le  rems  prefcrit  par  la  Nature  -,  par  ce 
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moyen ,  les  particules  procatartiques  du  Calcul 
ont  le  tems  de  s’entrechoquer  les  uns  les  au- 
très.  Le  progrès  de  la  maladie  dépend  donc 
du  degre  ae  foiblefle  ou  de  débilité  des  reins 
ou  de  la  veffie.  Il  n’eft  pas  poffible  de  fe  repré¬ 
senter  au  j ufte  de  combien  de  dégrés  ces  par¬ 
ticules  procatartiques  du  Calcul  font  plus  pe¬ 
tites  que  la  moindre  particule  vilible  j  mais  il 
eft  probable  ,  que  comme  il  n’efl:  point  de 
fluide  qui  en  foit  exempt  ,  ainfl  elles  ne  font 
jamais  tranquilles  ,  au  point  qu’il  ne  puifle 
pas  s  y  faire  une  augmentation  qui  continue 
queique  tems.  Cependant  les  particules  raf- 
femblees  feront  encore  trop  petites  pour  être 
découvertes  par  l’œil  feul  ,  &  même  avec  le 
fe  cours  des  meilleurs  microfcopes.  De  plus, 
nous  divilons  8c  féparons  les  particules  du 
mercure  ,  ce  corps  pefant ,  8c  cela  au  point 
que  nos  meilleurs  microfcopes  ne  peuvent  pas 
nous  les  faire  appercevoir ,  nous  ne  pouvons 
pourtant  pas  nier  leur  exiftence  ,  ni  les  croire 
détruites  j  au  contraire  ,  il  eft  poffible  qu’avec 
le  fecours  de  l’Art  nous  les  raflèmblions  de 

nouveau  ,  fans  en  changer  en  aucune  manière 
a  nature. 


[  47  ] 

Tel  eft ,  félon  moi,  le  progrès  exa£t  de  la  ma¬ 
ladie  ;  l’œconomie  &  la  ftrufture  de  nos  corps 
exige  que  nous  buvions  une  certaine  quantité 
de  fluide  pour  aider  à  aflimiler  nos  alimens ,  3c 
à  porter  la  nourriture  à  la  maffe  du  fang ,  afin 
d’être  enfuite  diftribuée  pour  i’accroiffement  & 
la  force  du  tout.  Or ,  comme  il  a  été  prouvé 
que  l’eau  ,  dans  fon  état  le  plus  pur,  contient 
encore  un  nombre  infini  cie  ces  particules 
procatartiques  de  Calcul ,  il  eft  évident ,  que 
nous  fommes  expofés ,  à  chaque  inftant  de  no¬ 
tre  vie,  à  être  attaqués  de  cette  maladie  ;  nous 
ne  pouvons  pourtant  pas  inférer  de  -  la,  que 
nos  corps,  confidérés  comme  des  machines, 
font  imparfaits  :  au  contraire ,  la  fagefle  du 
Créateur  a  pourvu  abondamment  à  ces  maux, 
par  la  ftrudure  particulière  des  reins ;  comme 
il  eft  probable  que  ce  font  ces  parties  qui  s  en 
Tentent  les  premières ,  fa  Providence  en  a  fait 
les  avenues  extrêmement  petites,  pour  empê¬ 
cher  qu’il  ne  s’y  introduisît  aucune  concrétion; 
mais  confidérant  en  même  temsqu  auffitot  que 
l’urine  eft  féparée  du  fang  ,  l’union  de  ces 
particules,  qui  y  flottent  continuellement,  de  qui 
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font  alors  plus  rapprochées  par  la  concentration 
de  ce  fluide  ,  fait  qu’elle  efl:  fujette  à  dégénérer  en 
concrétions  ;  voyant  par  conféquent  que  ce  peut 
être  le  cas  3  elle  a  donné  à  ces  vifcères  des  tubes 
excrétoires,  ou  des  uretères  qui  peuvent  donner 
paflage  à  des  pierres  d’une  groffeur  confidé- 
rable*  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  vef* 
fie  ,  à  l’égard  de  l’urèthre  $  ou  de  fon  tube 
excrétoire. 

Revenons  au  premier  inftant  ou  fe  forme  le 
Calcul.  Puifque  l’urine  eft  toujours  remplie  de 
ces  particules  procatartiques  du  Calcul  ,  8c 
qu’elles  ne  font  jamais  tranquilles,  mais  qu’au 
contraire  elles  font  dans  un  état  continuelle¬ 
ment  agitépar  le  principe  d’attraétion  qui  leur 
efl:  inhérent  ,  aufli-tôtque  deux  de  ces  par¬ 
ticules  fe  rencontrent ,  leur  gravité  intrinfèque 
s’accroît,  elles  attirent  à  elles  d’autres  parti¬ 
cules  en  tombant  dans  le  fluide  ;  de  forte  que 
leur  pouvoir  attraélif  augmente  à  mefure  qu’el¬ 
les  s’accumulent ,  8c  il  efl:  à  croire  qu’elles  ra- 
maflent  toutes  les  concrétions  qu’elles  rencon¬ 
trent  ,  8c  qui  fe  trouvent  plus  petites  qu’elles. 
Cela  fe  m^nifefte  dans  les  amas  de  petites 

pierres  , 
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pierres  ,  quon  appelle  grappes  de  raifîns  5  donc 
le  grain  intérieur  eft  toujours  plus  gros  que 
ceux  qui  l’environnent.  C’eft  apurement  là  la 
raifon  pour  laquelle  il  ne  fe  forme  générale¬ 
ment  qu’une  feule  pierre  à  la  fois  dans  chaque 
rein  :  il  eft  à  la  vérité  fort  ordinaire  qu’il  fe  trouve 
plufieurs  pierres  enfemble  dans  la  veffie,  parce 
qu’à  mefure  qu’elles  s’amaflent  dans  les  reins, 
elles  peuvent  être  pouffées  dans  les  uretères  , 
mais  d’une  grpffeur  qui  empêche  quelles  ne 
fe  raflemblent  par  la  voie  de  Pattra&ion. 

Le  grand  phénomène  de  l’accumulation  du 
Calcul  vient  donc  de  ce  que  la  vellie ,  où  les 
reins  ne  repoulfent  pas  ces  particules  accu¬ 
mulées  dans  les  premiers  momens  où  elles 
tendent  à  s’unir  ;  on  doit  alors  leur  donner  le 
nom  de  Gravelle,  Il  eft  prouvé  clairement  ici 
que  ce  noyau  du  Calcul ,  jufqu’à  préfent  inex¬ 
plicable  &  indéfini  ,  n’eft  précisément  que 
l’union  de  deux  de  ces  particules  procatarti- 
ques  du  Calcul ,  qui  une  fois  combinées  en  at¬ 
tirent  une  troifième,  alors  les  trois  en  prennent 
une  quatrième  ;  Sc  ainfî  de  fuite  à  Y  infini.  On 
ne  peut  pas  fixer  combien  de  milliers  il  en 
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faut  pour  compofer  une  particule  viiible  â 
l’œil  ,  mais  il  eft  certain  qu’il  faut  quelles 
foient  infiniment  petites  ,  puifqu  autrement 
perfonne  ne  pourroit  éviter  cette  maladie  5 
car  ,  lorfque  nous  confidérons  la  prodigieufe 
accumulation  de  ces  particules  dans  l’eau  froi¬ 
de  qu’on  laitfe  repofer  ,  nous  devons  préfumer 
que  la  quantité  en  fera  beaucoup  plus  grande 
dans  un  fluide  concentré où  le  mouvement 
peut  facilement  occafionner  le  contad  de  ces 
particules  entr’elles.  11  eft  certain  que  l’urine 
de  tout  le  monde  commence  à  former  ces  ac¬ 
cumulations  ,  aufll-tot  qu’elle  eft  feparee  du 
fang;  mais  dans  le  plus  grand  nombre,  elle 
fort  avant  que  les  particules  foient  devenues 
allez  grofles  pour  être  apperçues.  Dans  d’au¬ 
tres  elles  peuvent  parvenir  a  la  grolfeur  de  la 
tête  d’une  épingle ,  8c  s’évacuer  enfuite  félon 
que  le  vaifleau  qui  les  contient,  foit  le  rein, 
foit  la  veftie,  eft  fufceptible  de  plus,  ou  de  moins 
d’irritation.  Il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  point  de  dif¬ 
férence  réelle  dans  la  qualité  des  pierres ,  foit 
qu’elles  aient  été  formées  dans  la  veflie,  ou  dans 
les  reins ,  comme  quelques  Auteurs  l’ont  avau- 
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ci.  Püifque  d’après  ce  qui  a  été  dit ,  nous  ne 
pouvons  pas  favoir  jufqu’à  quel  point  la  veffie, 
ou  les  reins  peuvent  fouffrir  que  l’accumula¬ 
tion  continue  de  fe  faire  ,  même  après  que  les 
particules  font  devenues  vilîbles  ,  nous  ne  de¬ 
vons  rien  omettre  dans  ce  période  de  la  ma¬ 
ladie  ,  pour  l’exckper  entièrement. 

Jufqu’à  ce  que  la  concrétion  foit  parvenue 
à  ce  point  ,  (où  elle  mérite  juftement  3c  exac¬ 
tement  le  nom  de  Graveile  )  nous  ne  pouvons 
nous  former  aucune  idée  de  ce  qui  pourra  s’en¬ 
fui  vre  :  car,  avant  que  les  particules  devien¬ 
nent  fenfibles  au  toucher ,  ou  viiibles  à  l’œil 
feul ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l’opération  foie 
furnaturelle  ,  ni  prétendre  que  les  remèdes 
foient  néceflaires  ,  puifque  l’on  voit  des  mil¬ 
liers  de  perfonnes  qui  ,  dans  toute  leur  vie, 
n’ont  jamais  pu  découvrir  ni  gravier  ,  ni  fa¬ 
ble  dans  leur  urine.  On  peut  dire  que ,  quoi¬ 
qu’on  apperçoive  dans  Turine  de  pluiîeurs  per¬ 
fonnes  des  particules  aufll  greffes  que  du  fa¬ 
ble  ,  cependant  il  n’en  réfulte  aucun  inconvé¬ 
nient  pour  elles  ,  &  qu’elles  continuent  de  fe 
bien  porter.  Cela  peut  être,  mais  ces  perfonnes 

Di  j 
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vivent  dans  l’incertirude  :  chaque  accident  les 
expofe  à  la  formation  du  Galcul.  Une  vie  fe- 
dentaire ,  ouïe  défaut  d’exercice  pendant  quel¬ 
ques  jours  feulement ,  ou  un  relâchement  acci¬ 
dentel  dans  les  reins  ou  dans  la  veille  , 
peut  mettre  les  particules  dans  un  état  de 
concrétion ,  qui  une  fois  devenue  trop  groiTe 
pour  palier  par  les  tubes  excrétoires  ,  réfifte  au 
pouvoir  de  tous  les  diurétiques  ,  <k  ne  peut  fe 
guérir  qu’en  en  diminuant  la  groffeur  ôc  en  en 
procurant  ainii  l’évacuation.  Après  avoir  donc 
montré  que  la  Gravelle  n  eft  rien  autre  chofe 
que  la  Pierre  dans  un  dégré  moins  violent  , 
nous  pourrions  >  avec  la  meme  juftelfe  ,  appel 
1er  fable  le  premier  dégré  de  la  Gravelle 
puifqu’il  n’y  a  que  la  grolfeur  feule  des  con¬ 
crétions  qui  en  établiiîe  le  nom. 

Un  corps  étranger  étant  introduit  dans  la 
veille  ,  deviendra  tout  d’un  coup  noyau  ,  &c 
caufera  la  Pierre  ,  quoique  la  perfonne  n’ait 
jamais  eu  auparavant  la  moindre  indication 
de  gravier  ?  ou  de  fable  ;  ce  qui  prouve  d’une 
manière  plus  convaincante  encore  ,  que  1  u- 
rine  eil  toujours  chargée  de  ces  particules  ter- 
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reufes  'qu’elle  engendre.  Dans  l’Hôpital  de 
Saint  -  Thomas  3  le  bouc  d'une  bougie  mal 
préparée  s’eft  rompue  dans  la  veille  d’un  hom¬ 
me  ,  8c  y  a  produit  une  pierre  ;  dans  l’Hôpi¬ 
tal  de  Guy  ,  un  morceau  de  fonde  de  plomb 
fit  la  même  chofe.  Une  goutte  de  fang  de¬ 
viendra  le  nid  de  ces  particules  terteftres  5  8c 
produira  un  Calcul.  Ces  circonftances  font 
voir  que  toutes  les  extravafions  du  fang  8c 
les  érodons  des  vaiiîeaux ,  font  dangereufes. 

11  n’eft  pas  poffible  de  dire  a  quelle  groffèur 
une  pierre  pourrait  parvenir  dans  le  corps ,  ü  on 
la  laidoit  croître  3  pourvu  que  le  malade  pût 
vivre  dans  ces  rourmens  ;  mais  on  en  a  tiré 
de  la  veille  d’onze  pouces  de  circonférence  8c 
du  poids  de  dix-fept  onces  8c  plus  :  8c  dans 
l’Hôpital  de  la  Charité  de  Paris  ,  il  y  a  une 
pierre  qui ,  au  moment  qu’on  Fa  tirée  ,  pefoit 
trente  une  onces.  Toutes  les  pierres  devien¬ 
nent  beaucoup  plus  légères  ,  dès  qu’elles  font 
expofées  à  Fair. 
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SECTION  y. 

Du  Calcul  dans  les  En/ans. 

D  e  s  Auteurs  ont  avancé  qu5un  ufage  im¬ 
modéré  de  boiflons  faites  avec  du  grain  , 
étoit  la  cattfe  du  Calcul  ,  3c  ceux  qui  l’im- 
pntoient  à  une  erreur  dans  le  choix  des  ali- 
mens  ,  ont  été  obligés  de  prononcer  que  le 
Calcul  étoit  héréditaire  dans  les  enfans  ;  au¬ 
trement  ils  fe  feroient  trouvés  en  contradic¬ 
tion  avec  eux-mêmes  ,  parce  que  l’on  a  tiré 
des  pierres  de  la  veffie  de  quelques  enfans 
qui  venoient  d’être  fevrés  ,  3c  qui  n’avoient 
point  eu  d’autre  nourriture  que  du  lait.  Les 
enfans  qui  5  dans  ce  cas ,  fe  trouvent  attaqués 
du  Calcul  ,  font  une  preuve  inconteftable  de 
ces  particules  procatartiques  du  Calcul ,  infé- 
parables  de  tous  les  fluides  que  nous  buvons. 
Lorfque  nous  faifons  attention  au  nombre 
confîdérable  de  glandes  par  oà  filtre  le  lait 
dont  l’enfant  eft  nourri  ,  ainfi  qu’à  toutes  les 
différentes  fermentations  3c  dépurations  que 
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cette  première  nourriture  a  éprouvées  avant 
que  de  parvenir  à  fa  bouche  }  fi  après  tout 
cela ,  dis- je  ,  ce  fuc  fi  naturel  ,  fi  nourrilfant , 
eft  un  véhicule  de  terre  ,  que  devons-nous  at¬ 
tendre  de  toutes  les  filtrations,  &  de  toutes  les 
diftillations  de  l’eau  ?  Il  eft  réellement  fur- 
prenant,  &  cela  n’en  eft  pas  moins  vrai ,  qu’un 
Calcul  aufii  gros  qu’une  amande  ait  été  extrait 
de  la  veille  d’un  enfant  de  deux  ans  ,  qui  n’a- 
voit  eu  que  du  lait  pour  toute  nourriture. 
Dans  des  fujets  fi  jeunes  >  une  attitude  ren- 
verfée  doit  accélérer  confidérablement  la  con¬ 
crétion.  Une  pofture  horifontale  empêchera 
plutôt  la  veffie  de  fe  vuider ,  qu’une  attitude 
droite,  ou  perpendiculaire.  Si  la  veille  contient 
déjà  du  fable  ,  ou  de  la  terre  ,  rien  ne  paroît 
plus  propre  à  faciliter  la  formation  du  Cal¬ 
cul  qu’une  vie  fédentaire.  Le  grand  nombre 
d’Eccléfiaftiques ,  de  Juges  ,  &c.  qui  ,  reliant 
long-tems  alîis ,  &c  ne  faifant  ,  à  tous  égards  , 
que  très-peu  d’exercice  ,  fe  trouvent  attaqués 
du  Calcul  ,  en  font  une  preuve  convaincante. 
D’ailleurs  ,  ils  font  obligés  de  fe  refufer  fou- 
vent  aux  motive  me  11s  de  la  nature  ,  &  de  re- 
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tenir  Turine  jufqu’à  ce  que  la  veftie  foit  plus 
diftendue  que  Tétât  naturel  ne  le  comporte  $ 
deforte  qu’elle  perd  une  partie  de  fon  pouvoir, 
3c  devient  paralytique  3c  incapable  de  Te  con¬ 
tracter  fuffifamment  ,  pour  que  Témiftion  de 
toute  l’urine  fe  faflfe. 


SECTION  VI. 

Des  fymptomes  du  Calcul . 

L’on  a  déjà  montré  que  la  Gravelle  3c  le 
Calcul  font  la  même  maladie  dans  un  degré 
différent  ÿ  conféquemment ,  ce  qui  eft  fimpîe- 
ment  Gravelle  pour  le  moment  ,  pourra  être 
Calcul  dans  deux  mois.  L’unique  point  de  di- 
vifion  eft  que  ,  tant  que  les  particules  raiïem- 
blées  font  encore  allez  petites  pour  pouvoir 
paffer  des  reins  à  la  veftie  ,  3c  de  la  veftie  au 
travers  du  pénis  ,  fans  trop  diftendre  l’uretère 
ou  l’urèthre ,  la  maladie  peut  s’appeller  Gra¬ 
velle  ;  mais  aufîi-tbt  qu’elles  ont  acquis  une 
grofteur  trop  confidérable  pour  être  admifes 
dans  ces  tubes ,  on  peut  immédiatement  pro- 
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noncer  que  c’eft  le  Calcul.  On  ne  peut  plus 
lui  donner  le  nom  de  Gravelle  ,  lorfqu  en 
introduifant  la  fonde  dans  la  vefiie ,  on  fent 
(  quoique  le  plus  légèrement  poüibie  )  le 
morceau  ,  ou  les  morceaux  de  Calcul.  Il  ne 
s’enfuit  pourtant  pas  que  1  on  trouvera  tou¬ 
jours  le  Calcul  à  laide  de  cet  infiniment  ;  car 
il  peut  êtrb  petit  au  point ,  que  la  réfi (lance  qu  il 
fera  foit  imperceptible  au  taét  le  plus  fin.  Il 
peut  arriver  aufii  que  la  ftructure  particulière  du 
col  de  la  vefile  dans  quelques  perfonnes  le 
cache  fi  bien  ,  qu’il  échappe  a  la  recherche 
de  l’Opérateur  le  plus  habile.  Voila  la  raiion 
pour  laquelle  on  peut  quelquefois  le  toucher 
avec  la  fonde,  Sc  quelquefois  on  ne  le  peut  point. 
Cependant  cette  opération  donne  très-fouvent 
quelque  fatisfaéfcian  ,  ôc  l’on  pourrait  dire 
qu’elle  efi  prefque  toujours  necelfaire ,  a  moins 
que  le  Calcul  ne  foit  fi  gras  Sc  fi  ancien  ,  6c 
fes  fymptomes  fi  indicatifs ,  qu  ils  ne  laulent 
aucun  fujet  de  doute. 

J’ai  dit  qu’il  peut  arriver  5  quoique  très- rare¬ 
ment  ,  que  la  Gravelle  feule  fafle  rendre  de 
l’urine  teinte  de  fang  j  cependant  dans  cette 


[  58  ] 

maladie ,  ee  fera  un  fymptome  indicatif  à  la 
fuite  d’un  mouvement  trop  violent  du  corps , 
comme  après  avoir  été  trop  long-tems  à  che¬ 
val,  ou  en  voiture,  dans  des  chemins  raboteux, 
ou  dans  des  voitures  mal  fufpendues.  Une 
marche  exceffive  ,  ou  une  contorfion  foudaine 
du  corps ,  loccafionnera  ;  3c  dès  qu’une  fois 
cela  arrivera  ,  le  malade  pourra  certainement 
conclure  que  l’exercice  ne  lui  vaut  rien,  à 
moins  qu’il  ne  foit  très- modéré  ;  3c  quand 
même  on  ne  s’appercevroit  pas  de  la  lacéra¬ 
tion  pendant  le  mouvement  ,  il  eft  pourtant 
dangereux.  Des  ulcères  font  généralement  le 
refultat  de  ces  excoriations  répétées  des  mem¬ 
branes  intérieures  des  reins  &  de  la  veffie.  On 
doit  particulièrement  éviter  toutes  les  cardes 
qui  peuvent  faire  rendre  de  l’urine  teinte  de 
fang  ;  la  guérifon  du  Calcul  en  devient  alors 
beaucoup  plus  difficile  :  &  fi  cet  accident  ar¬ 
rive  à  une  perfonne  d’un  mauvais  tempéra¬ 
ment,  il  la  conduit  ordinairement  au  tombeau, 
le  Calcul  ,  par  fa  fridion  8c  fon  irritation 
continuelle  contre  les  vaifieanx  corrodés  ,  &  t 
qui  font  à  découvert ,  ne  faifant qu’en  augmen*  1 
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ter  les  cruels  effets.  Le  Calcul ,  par  f 'onjlimu* 
lus  fur  le  col  3c  le  fphinder  de  la  veffie ,  oc- 
cafionne  des  irritations  fréquentes  >  3c  des 
envies  d’uriner  en  petites  quantités  j  3c  a 
mefure  qu’il  augmente  en  groffeur  3  Ton  fent 
une  douleur  dans  le  col  de  la  veffie  au  mo¬ 
ment  où  l’on  urine  ,  3c  dans  celui  ou  1  on  eft 
près  de  cefier  d’uriner.  Par  une  efpèce  de  fym- 
pathie,  on  fent  de  meme  une  douleur  au  gland 
pénis  au  moment  que  l’urine  pafle  :  ft  la  pierre 
eft  raboteufe  la*  douleur  eft  infupportable  5 
parce  que  le  col  de  la  veffie  1  embrafle  dans  fa 
contradion.  Si  la  contradion  du  col  de  la 
veffie  eft  foudaine  lorfque  l’urine  fort  3  l’on 
fent  pareillement  à  l’anus  une  fenfation  défa- 
gréable  3  occafionnée  par  cette  meme  déman- 
geaifon  3  ou  titillation  au  bout  de  la  verge. 
Souvent  la  pierre  eft  portée  par  le  flux  de  l’u¬ 
rine  au  col  de  la  veffie  5  3c  en  arrête  fubite- 
ment  le  cours,  jufqu’a  ce  que,  par  un  change¬ 
ment  d’attitude  pour  le  corps  5  ou  par  le  pou- 
i  voir  que  les  ligamens  c}e  la  veffie  ont  naturel- 
|  lement  de  fe  contrader  ,  elle  foit  retirée  en 
i  dedans  ,  3c  rende  par-là  le  paffiage  libre  à 
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1  urine.  Si  après  une  première  évacuation  cTu-- 
rme  on  etoit  obligé  ,  par  de  féconds  befoins  w 
d  en  rendre  goutte  à  goutte  ,  la  douleur  ieroit: 
exceilive  3c  dureront  plus  long-tems,  En  géné-- 
rai  ,  on  trouve  qu’il  efb  plus  facile  d’uriner 
quand  on  eft  couché  fur  le  dos  ,  ou  de  côté  , 
ou  dans  toute  autre  attitude  ,  que  quand  on 
ef:  debout.  Lorfque  la  pierre  eft  parvenue  à 
une  grofleur  confidérable  ,  on  la  fent  très- fen- 
fiblement ;  fi,  étant  au  lit,  on  fe  tourne  avec 
piecipiration  ,  fa  pefanteur  #occafionne  de  la 
douleur  dans  la  partie  la  plus  voihne  de  l’os 
pubis  ,  3c  meme  dans  le  fcrotum  3c  dans  les 
teiticuîes  j  3c  comme  le  col  de  la  veflie  3c 
le  rectum  font  unis  par  une  membrane 
commune  ,  elle  excite  un  tenefme  ,  ou  une 
fatilfe  envie  d’aller  à  la  garde-robe.  Tels  font 
les  fymp  tomes  ordinaires  du  Calcul  dans  la 
veille.  Ils  fe  trouvent  tous ,  ou  en  partie,  à  la 
fuite  de  cette  maladie  dans  fes  différens  pé¬ 
riodes  y  mais  il  effc  clair  que  fi  le  Calcul  eft 
petit  3c  uni ,  les  fymptomes  3c  la  douleur  font 
puis  fupportàbles  que  s’il  étoit  gros  3c  rabo¬ 
teux.  Si  le  Calcul  attaque  une  perfonne  d’un 
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tempérament  fiévreux  ,  elle  eft  expofée  à  des 
accès  violens  ,  accompagnés  d’une  ftrangurie 
très-fenfible  8c  prefque  continuelle  :  il  caufe 
auffi  une  foif  ardente  ,  8c  même  le  déiire.  Il 
ne  faut  pas  manquer  de  diminuer  ces  accidens 
par  des  balfamiques  ,  des  bains  chauds  ,  8c 
quand  la  perfonne  eft  pléthorique  5  par  une 
faignée  de  fept  à  huit  onces  de  fang  ,  répétée 
meme  aufli  fouvent  que  le  cas  peut  l’exiger. 
Les  laxatifs  rafraichiflans  font  également 
bons  ,  tels  que  la  manne  8c  1  huile  ,  la  ti- 
fanne  d’orge  avec  la  gomme  arabique  ,  8c  les 
émulfions  d’amandes.  Une  perfonne  de  ce 
tempérament  doit  s’abftenir  de  toutes  les  cho- 
fes  inflammatoires  ,  8c  fe  tenir  le  ventre  plu¬ 
tôt  libre  qu’autrement ,  8c  fur  tout  éviter  tout 
exercice  violent. 

ISi  le  Calcul  efl:  dans  la  veffie  8c  dans  les 
reins ,  outre  les  fymptomes  fufdits  5  le  malade 
doit  avoir  les  fuivans  :  une  douleur  fourde , 
obtufe ,  dans  la  région  des  lombes  où  les  reins 
font  attachés  ,  avec  une  chaleur  8c  un  mal- 
|  aife  à  la  fuite  de  quelque  mouvement  ;  une 
j  péfante.ur  8c  une  preffion  défagréable  dans  la 
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partie  après  un  bon  repas ,  qui  fouvent  donné 
Un  dégoût  &  même  fait  vomir  ;  en  général  , 
une  averfion  totale  pour  l’exercice, occafionnée’ 
pat  un  mal-aife  qui  I  accompagne  :  ces  derniers 
font  particuliers  à  cette  maladie,  quand  elle  eft 
dans  les  reins  :  lorfque  le  Calcul  s’y  trouve  , 
ainlî  que  dans  la  veffie ,  il  eft  fujet  à  lacérer 
les  petits  vaifïèaux  fanguins  ,  &  à  faire  ren. 
dre  une  urine  teinte  de  fang  ,  qui  ,  éva¬ 
cuée  immédiatement  après  l’extravafion ,  eft 
d  une  couleur  vive,  mais  qui  étant  reftée  quel¬ 
que  tems  dans  le  corps,  en  fort  couleur  de  café. 
Il  y  a  auflî  fort  fouvent  inflammation  dans  les 
reins  ,  laquelle  etnpeche  la  fécrcciôn  de  l’u¬ 
rine  5  fi  cela  arrive  d  l’un  &  à  l’autre  en  même 
tems,  le  malade  eft  en  danger. 

La  fagelTe  de  la  Providence  fe  fait  voir  pat- 
ticulieiement  dans  les  précautions  qu’elle  a 
prifes  contre  cette  terrible  maladie ,  en  plaçant 
deux  reins  dans  le  corps  humain*  car  il  eft  prouvé 

aujourd  hui  quun  feul  fuffiroit  pour  féparer 
lurine  du  fang.  J’ai  affilié  d  la  dilfeétion  d  un 
cadavre  qui  n’avoir  qu’un  rein  :  plulieurs  autres 
Chiuugiens  lont  examiné,  Sc  tous  ont  été 
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d’accord  que  cela  n’avoit  pas  pu  être  la  caufe 
de  fa  mort,  puifquii  étoit  âgé  de  35  ans,  & 
que  fa  maladie  n’avoit  aucun  rapport  à  rien 
qui  eût  pu  provenir  de  ce  défaut» 

Quoique  la  guérifon  du  Calcul  dans  les 
reins  foit  plus  difficile  ,  parce  que  farine  ne 
l’environne  pas  ,  cependant  le  danger  n’eû: 
pas  fans  refîource  ,  puifquii  s’efi  trouvé  un 
rein  entièrement  bouché  par  le  Calcul  ,  de- 
forte  que ,  lorfqu’on  l’a  tiré  du  bafiîn  ,  il  refi* 
fembloit  au  tronc  d’un  arbre  dont  les  bran¬ 
ches  ont  été  coupées  à  peu  de  diftance  du  corps 
»  de  l’arbre.  On  fuppofe  que  c’eft-là  le  cas  où 
fe  trouve  un  des  reins  d’un  homme  de  qualité 
du  plus  rare  mérite  parmi  nous ,  &  qui  depuis 
peu  a  adopté  le  régime  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite. 

Nous  voyons  donc  que  le  balfin  des  reins , 

1  quoique  naturellement  petit ,  eft  pourtant  fuf- 
ceptible  d’une  grande  dilatation  ,  raifon  de  la 
diminution  de  la  douleur  dans  cette  partie 
pendant  l’accroifTement  du  Calcul.  Les  fem¬ 
mes  font  beaucoup  moins  fujettes  au  Calcul 
dans  la  veffie  que  les  hommes ,  la  ftru&ure 
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des  paffages  de  l’urine  étant  plus  favorable 
chez  elles.  Cependant  elles  font  fréquemment 
attaquées  dans  les  reins  de  cette  maladie , 
dont  il  eft  impolîlble  que  les  fymptomes  ne 
foient  pas  les  mêmes  en  elles  que  dans  les 
hommes  5  a  la  différence  près  que  produit  dans 
les  uns  8e  les  autres  une  vie  plus  adive ,  qui  , 
conféquemment ,  caufe  plus  fouvent  l'inflam¬ 
mation. 

SECTION  y  IL 

* 

De  la  guérifon  du  Calcul . 

Q  u  o  i  q  u  e  la  dodrine  touchant  les  caufes 
du  Calcul  ,  8c  la  nature  de  fon  noyau  ^  ainfi 
qu’elle  a  été  expofée  dans  le  Chapitre  III. 
Sedion  IV.  foit  entièrement  nouvelle  ,  8e 
qu’elle  combatte  les  opinions  de  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  ,  jufqu  a  ce  jour,  ont  écrit  fur  ce  fu- 
jet  ,  cependant  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  l’a¬ 
dopte  ,  comme  étant  fatisfaifante  ,  8c  ne  ré¬ 
pugnant  en  rien  aux  idées  reçues  des  plus 

grands 
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grands  Fhilofophes  à  l’egard  de  la  formation 
de  tous  les  corps  folides.  Il  eft  prouvé,  de  plus, 
que  les  fluides  ainfi  que  les  folides ,  font  com- 
pofés  d’un  amas  de  ces  particules  procatarti- 
ques  ,  par  le  moyen  d’un  medium  particu¬ 
lier.  Le  medium  du  Calcul  eft  un  fel  fixe  , 
uni  avec  une  quantité  d’air  condenfé,  difper- 
fé  dans  toute  fa  fubftance  :  ils  fe  changent 

f 

en  une  efpèce  de  glue  ,  &  remplirent  les 
interftices  formés  par  la  rencontre  de  ces 
particules  procatartiques  ,  ou  matière  ftibtile  ^ 
qui  compofent  la  pierre. 

De-là  il  eft  évident  que  tout  ce  qui  peut 
priver  les  particules  terreufes  de  leur  medium  3 
doit  néceiïairement  les  réduire  à  leur  premier 
état  de  fimplicité  ,  de  guérir  radicalement  le 
Calcul ,  quoique  les  atomes ,  ou  particules  qui 
le  compofent ,  n’éprouvent  aucun  changement» 
Cependant  un  pareil  remède  eft  aufli  effeéti- 
vement  un  diffolvant  du  Calcul  ,  que  l’eau 
l’eft  du  fucre  j  car  celle  ci  agit  Amplement  fur 
fon  medium  j  fans  que  les  particules  du  fu¬ 
cre  foient  différentes  de  ce  qu’elles  étoient 
d’abord,  puifqu’elles  peuvent  être  remifes  en 

E 


[66] 

maffe  ;  ce  qui  fe  fait  tous  les  jours  dans  les  fu- 
creries. 

Il  devroit  donc  paroître  clair  ,  que  ,  fi  l’on 
prend  le  mot  flriélement  dans  le  fens  philofo- 
phiqtte  ,  il  n’y  a  point  de  diilolvant  dans  la 
Nature  ;  (  comme  cela  eft  démontré  dans  le 
cas  de  l’eau  avec  le  fucre  )  cependant  tout  ce 
qui  décotnpofe  les  parties  conftituantes  d’im 
corps  folide  ,  ou  le  réfout  dans  fes  particules, 
ou  atomes  procatartiques  ,  a  le  plus  grand 
droit  a  ce  titre. 

Les  élémens  ou  principes  chymiques  auf- 
quels  on  peut  réduire  tous  les  corps ,  font  les 
cinq  qui  fuivent:  i°.  L 'Eau  >  ou  le  Phlègme 
qui ,  clans  l’analyfe  chymique ,  s’élève  d’abord 
fous  la  forme  d’une  vapeur  :  2°.  L ’Air  j  qui , 
fans  qu’on  le  voie ,  s’échappe  en  grande  quan¬ 
tité  de  tous  les  corps ,  parmi  lefquels  il  y  en  a 
dont  il  conftitue  la  moitié  de  la  fubftance  : 
3°.  L 'Huile  ■>  qui  s’élève  enfuite,  Sc  qu’on  voit 
nager  fur  la  furface  de  l’eau  :  40.  Le  Sel 3 
qui  eft ,  ou  volatil &  alors  il  s’élève  dans  l’a¬ 
lambic  tel  que  celui  de  la  fubftance  animale  3 
ou  fixe  j  tel  que  celui  des  végétaux  ,  que  l’on 
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obtient  en  les  réduifant  en  cendres  î  50.  La 
Ttrre  ±  ou  ce  que  l’on  appelle  le  capia  mor-» 
tuum  j  ce  qui  eft  le  refte  des  cendres  après 
qu’on  a  extraie  le  lel  :  c’eft-là  le  dernier  clé¬ 
ment  de  tous  les  corps  ,  dont  nul  art  ne  peut 
altérer  les  particules  procatartiques.  C’eft 
pourquoi  notre  objet  dans  la  guerifon  du  Cab¬ 
oul  ,  eft  de  détruire  fon  adhéfton  >  deforte  que 
l’on  puifle  allez  divifer  fes  parties  pour  pou¬ 
voir  les  faire  fortir  du  corps.  Tout  ce  qui  le 
privera  d 'un  de  fes  principes  ,  pourra  vraifem- 
blablement  le  rendre  moins  adhérent  ;  li  on 
en  enlève  deux  ^  il  le  fera  encore  moins  ,  Sc 
ainfi  de  fuite  j  par-là  le  Calcul  devient  friable, 
êc  eft  >  par  conféquênt  5  emporté  par  Xattrition 
de  l’urine. 

Tous  ceux  qui  ont  jugé  péremptoirement  le 
Calcul  incurable  ,  doivent  avoir  bien  peu  ré¬ 
fléchi  à  fes  principes  conftituans  \  ils  doivent 
l’avoir  regardé  comme  étant  d  une  nature  Am¬ 
ple  5  immuable  ,  ainlique  fes  premières  parti¬ 
cules.  Cependant  ils  font  convenus  qu’il  étoit 
poflible  d’empêcher  l’urine  de  former  de  nou¬ 
velles  concrétions ,  ce  qui  5  dans  le  fait  3  eft 
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iniê  contradiéhon  3c  un  aveu  qu’il  école  cura*» 
ble  3  quoique  par  degres  lents.  Qu’un  remède 
puiiïe  empêcher  l’urine  de  fournir  ces  princi¬ 
pes  qui  forment  un  Calcul  5  fans  agir  fur  le 
Calcul  même  5  c’eft  ce  qui  ne  paroît  pas  fore 
clair  j  cependant  fi  un  remede  3  en  détruifant 
la  vertu  pétrifiante  de  l’urine  ,  empêche  que  le 
Calcul  ne  reçoive  de  nouvelles  accrétions  ?  il 
faut  qu’avec  le  tems  fa  furface  foit  lavée  8c 
emportée  par  1  urine  *  (  alors  rendue  plus  fini- 
pie  )  qui  le  baigne  continuellement  ,  3c  par  * 
1  aéhon  des  membranes  de  la  veille  fur  tous  les 
cotés  de  ce  Calcul. 

Quid  mugis  eft  faxo  durum  3  quid  mollius  unda  ? 

Dura  tamen  molli  faxa  cavantur  aqua. 

Il  y  a  deux  chofes  â  conlidérer  lorfquon  en¬ 
treprend  de  guérir  le  Calcul.  La  première  eft3 
quel  eft  le  remède  qui  paroît  le  plus  propre  à 
faire  fortir  du  corps  les  principes  qui  le  com¬ 
posent  ;  l’autre  eft  ,  fi  ce  remède  ne  perdra 
pas  fa  vertu  avant  que  d’être  parvenu  au  liège 
de  1  aéfcion  5  qui  eft  la  dernière  fécrétion  glan¬ 
dulaire  qui  fe  falle  dans  le  corps ,  3c  pareille- 
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ment  fi  le  corps  peut  recevoir  fans  danger  ces 
remèdes  tels  quils  font  lorfqu’on  en  fait  l’effai? 
11  eft  évident  que  les  apparences  extérieures  8c 
les  elfais  ne  font  pas  de  fûrs  guides  pour  nous 
dans  l’ufage  de  l'huile  de  vitriol,  de  l’eau- for- 
te  ,  clé  1  efprit  de  nitre  de  Glauber  ,  8cc,  qui , 
tous  employés  tels  qu’ils  font ,  chaiïent  du  corps 
le  Calcul  apres  lavoir  dilïous.  Cependant  per- 
fonne  ne  conclura  de-là  que  ce  ne  font  pas  des 
poifons  violens ,  fi  on  les  prend  fans  les  mitiger. 
H  eft  certain  que  leur  adfcion  fur  la  pierre  n’eft 
fondée  fur  aucune  fympathie  innée  entre  le 
menjîruum  &  une  des  parties  conftituantes 
quelconque  du  Calcul  5  car  fi  011  divifoit  ces 
remèdes  au  point  qu’on  pût  les  prendre  fans 
danger  ,  bien  loin  de  difloudre  la  pierre  ,  ils 
lui  fourniroient  le  fel ,  qui  la  rend  plus  denfe 
8c  plus  adhérente.  Ils  ne  font  donc  pas  plus 
les  diflTolvans  du  Calcul  que  ne  l’efi:  le  feu  , 
puifque  c’eft  la  meme  vertu  phlogiftique  cor- 
rofive  qui  détruit  fa  contexture.  Si  donc  ,  011 
les  privoic  de  cette  vertu  ,  (  8c  il  le  faut  avant 
que  de  les  employer  intérieurement  ,  )  on 
pourroit  egalement  croire  que  des  charbons. 
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qu’on  auroit  éteints  8c  avalés  enfuite  ,  pour-' 
roient  détruire  le  Calcul  ,  puifque  leur  verni 
eft  la  même  dans  fes  effets. 

CHAPITRE  IV, 

Des  Savons  &  des  Lejjlves. 

Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  iefïives  ignées* 
Pour  les  rendre  moins  nuifibîes  au  tempéra¬ 
ment  ,  on  les  délaye  ;  elles  font  privées  par-là 
des  vertus  diftoivantes  qu’elles  pofledoient  dans 
leur  premier  état.  Dès  qu’on  a  eu  trouvé  que 
le  favon  étoit  un  grand  difïolvant  des  fubftan- 
ces  on&ueufes  8c  animales  ,  on  l’a  regardé 
comme  un  remède  propre  à  produire  l’effet 
defiré  ;  en  conféquence  on  l’a  adopté  univer¬ 
sellement  :  mais  je  puis  déclarer  en  confcien- 
ce  ,  que  je  n’ai  jamais  ouï-dire  qu’il  ait  diftous 
une  pierre.  J’avoue  que  c’eft  un  bon  remecle 
pour  quelques  maladies,  fur- tout  fi  on  le  ma¬ 
rie  avec  des  apéritifs  ;  mais  alors  on  ne  doit 
en  prendre  que  rarement  •  au  lieu  qu’il  faut 
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continuer  long-tems  de  prendre  un  remède 
quelconque  employé  pour  diffoudre  le  Calcul  * 
6c  ne  pas  manquer  d’en  faturer  le  fang  conti¬ 
nuellement. 

Vu  la  grande  différence  qu’il  y  a  dans  les 
tempéramens  des  hommes  5  il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu’il  s’en  trouve ,  que  ce  poifon  lent  af- 
fedfce  moins  que  d’autres.  Je  dis  plus  }  tout 
bien  confldéré  ,  je  fuis  porté  à  croire  ,  que  de 
vingt  perfonnes  il  y  en  a  dix-neuf  qui  s  en  fen- 
tent  en  très-peu  de  tems ,  témoins  la  bouffif- 
fure  3  la  pâleur  5  cette  mauvaife  digeftion  3  l’o¬ 
deur  cadavereufe  6c  infupportable  de  l’haleine 
de  ceux  qui  prennent  ce  remède. 

L’Hiftoire  de  la  pefte  de  Londres  prouve 
évidemment  que  le  favon  efl  un  grand  dei- 
truéteur  de  la  fubftance  animale  }  les  Blan- 
chiffe ufe s }  les  gens  qui  font  le  favon  ,  6c  tous 
ceux  qui  l’emploient  dans  leurs  profeflions , 
mouroient  plutôt ,  6c  avec  des  lignes  pms  fen- 
fibles  de  putridité  que  les  autres.  Leurs  efto- 
macs  ne  pouvoient  garder  ni  alexipharmaques* 
ni  antiputrides  :  il  n’en  échappait  pas  un  feuL 
Tous  les  Médecins  favent  que  le  favon  a  cette 
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vertu  HeftriK&ive  ,  8c  qu’il  difïoiit  le  fang  ; 
auffi  le  défend-on  abfolument  dans  toutes  les 
maladies  qui  tendent  à  la  putridité.  Pour  le 
démontrer  encore  plus  clairement  ,  que  l’on 
prenne  un  morceau  de  viande  de  boeuf,  ou  de 
mouton  ,  (  audî  fraîche  qu’on  voudra  )  qu’on 
la  plonge,  ou  quon  la  tienne  fufpendue  avec 
un  fil  dans  une  bouteille  à  moitié  pleine  d’eau 
ou  1  on  aura  diflous  une  petite  quantité  de  fa- 
von ,  8c  quon  place  la  bouteille  dans  un  en¬ 
droit  chaud ,  en  quinze  heures  ,  8c  même  en 
moins  de  tems ,  s  il  fait  chaud,  eîl^  commen¬ 
cera  à  fe  couvrir  de  cloches  remplies  d’air  ,  8c 
quinze  heures  après  elle  donnera  une  odeur 
putride,  8c  aura  toutes  les  marques  d’une  dif- 
folution  8c  d’une  putréfa&ion  prochaine.  Si 
le  thermomètre  efl  au  dégré  de  la  chaleur 
du  fang  ,  la  corruption  fera  beaucoup  plus 
prompte. 

11  efi  très-rare  de  trouver  des  cas  où  quelqu’un 
ait  pris  du  favon  afTezlong-tems,  pour  que  l’on 
cherche  a  tenter  1  efiet  qu’il  peut  produire  fur 
le  Calcul  dans  le  corps  j  mais  comme  le  Traite¬ 
ment  d  tineperfonne  de  très-grande  diftincliou 
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fait  ordinairement  plus  d’impreflîon  fur  l’efprit 
du  Public  que  celui  de  toute  autre  ,  j’ai  choifi 
les  deux  Traitemens  fuivans.  Je  me  flatte  que 
l’on  ne  me  foupçonnera  pas  d’en  avoir  impofe 
fur  ce  point  ,  vu  que  ce  font  les  plus  favora¬ 
bles  de  tous  ceux  où  l’on  fait  ufage  du  favon, 
de  que  les  malades  ont  été  continuellement 
amufés  jufqu’a  leur  mort  de  l’efpérance  dette 
débarralfés  de  la  pierre  ,  que  1  on  difoit  etre 
dans  un  état  de  diflolution. 


traitement 

De  Mon/.  Horace  Walpole  5  Ecuyer  >  enfuite 

Lord  Walpole. 

Çe  Seigneur  tomba  fubitement  malade  a 
Hamptoncourt.  Ses  Médecins  1  ayant  cru  at¬ 
taqué  de  la  colique  ,  il  fut  traité  en  confé- 
quence  \  mais  peu  de  tems  apres  on  remarqua 
qu’il  étoit  defeendu  par  l’uretère  gauche  une 
pierre  dans  la  vefîie  ,  ce  qui  lui  procura  une  par¬ 
faite  tranquillité  pour  le  moment.  Quelque  tems 
après ,  par  le  moyen  des  lavemens  de  tereben- 
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thine  8c  des  remèdes  lubrifians  pris  intérieure¬ 
ment  5  la  pierre  ,  de  la  groÜeur  d’environ  un 
grain  d’orge  5  fortit  par  l’urèthre.  Il  eut  néan¬ 
moins  enfuire  des  attaques  fréquentes  de  Gra- 
veîie;  il  prit  pour  cela  le  petit  lait  avec  de  la 
crème  de  tartre  ,  8c  une  grande  quantité  de 
mucilages.  Malgré  la  tranquillité  dont  il  jouit 
pendant  deux  ans ,  on  trouva  que  ces  remèdes 
avoient  augmenté  Paçcroiflemenr  de  la  pierre; 
car  au  bout  de  ce  tems  fe  trouvant  chez  un 
ami  5  il  eut  une  forte  envie  d’uriner  ,  il 
fut  extrêmement  furpris  de  voir  que  le  badin 
contenoit  près  d  une  chopine  de  fang  prefque 
pur  qu’il  avoit  rendu  avec  la  plus  grande  dou¬ 
leur  qu  il  eut  jamais  fentie.  Cela  le  convain¬ 
quit  de  1  mfuffifance  de  fon  premier  régime , 
&  iî  prit  le  parti  de  fe  faire  fonder.  Dès  qu’on 
eut  trouvé  la  pierre  ,  on  lui  prefcrivic  aufii-tot 
iefavon.  En  conféqnence  ?  (  an  mois  de  Juti- 
let  de  l’année  1748  )  il  commença  a  en  pren- 
cite  une  once  chaque  jour  ,  8c  trois  pintes 
d  eau  de  chaux  ,  ce  qu’il  continua  de  faire 
jufqu  au  commencement  de  l’année  1757  : 
d  ou  il  paroit  que  ce  Seigneur  ne  prit  pas 
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moins  de  cent  quatre  -  vingt  livres  de  fa- 
von  ,  &  de  douze  cent  pintes  d’eau  de  chaux, 
quantité  ii  prodigieufe ,  que  perfonne  n’y  croi- 
roit ,  s’il  n’en  a  voit  rendu  lui- meme  la  vérité  au¬ 
thentique  par  fa  flgnature ,  Se  quelle  ne  fût  pas 
foutenue  du  témoignage  du  Doéleur  Pringle 
F.  R.  S.  ,  ainfi  qu’il  eft  rapporté  dans  les  Ex¬ 
périences  philofophiques. 

La  fuite  de  la  maladie  de  ce  Seigneur  nous 
apprend  avec  combien  peu  de  fuccès  il  prit 
ces  remèdes  dégoutans  pendant  un  ii  long  ef- 
pace  de  tems.  On  peut  préfumer  avec  raifon  , 
qu’un  homme  fi  judicieux  n’auroit  jamais  con- 
fentià  fuivreun  régime  aulîi défagréable,  lion 
ne  lui  eût  pas  ditquec’étoient  les  feuls  remèdes 
qu’on  eût  à  lui  donner ,  &  qu’on  ne  l’eût  pas 
flatté  jufqu’au  dernier  moment  de  l’efpérance 
d’en  voir  la  guérifon.  Voilà  ,  fans  doute ,  ce 
qui  le  tranfportoit  de  joie  toutes  les  fois  qu  ii 
pouvoir  endurer  le  mouvement  de  fa  voiture  j 
cela  lui  arrivoit  bien  rarement.  Quoiqu’elle 
fût  des  plus  douces ,  il  fe  trouva  forcé  de  ve¬ 
nir  de  fon  Château  de  Woolcerton  à  Lon¬ 
dres  en  litière  ^  de  quoique  la  diftance  ne 
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foit  que  d’environ  trenre-trois  lieues  ,  il  fut 
cinq  jours  en  chemin.  Pendant  tout  ce  tems- 
là  il  ne  put  faire  ufage  des  alimens  ordinai¬ 
res,  &  fe  priva  de  tout  ce  dont  on  peut  jouir 
dans  la  vie  ,  afin  d’aider  autant  qu’il  étoit 
polîible  l’effet  des  remèdes.  Il  mourut  pour* 
tant  cette  année-là  ,  fans  que  fon  Médecin  <5 C 
fon  Apothicaire  attribuaffent  fa  mort  à  aucune 
caufe  particulière  ,  quoique  l’un  &  l’autre  fuf- 
fent  d’avis  que  le  Calcul  n’étoit  pas  la  caufe 
de  fa  mort.  MM.  Ranby  8c  Hawkins  afiif- 
terent  à  l’ouverture  de  fon  corps  ,  8e  ils  trou¬ 
vèrent  dans  fa  veille  trois  Calculs ,  dont  deux 
croient  de  la  groffeur  d’une  noix  fans  coquille  y 
le  troifième  ,  que  l’on  auroit  volontiers  pris 
pour  une  partie  détachée  d’un  des  deux  plus 
gros  Calculs ,  étoit  plus  petit.  Suivant  la  def- 
cription  qu’on  en  trouve  dans  une  Lettre  du 
Dodeur  Pringle  au  Dodeur  Whytt,  ils  étoient 
lilîes  8c  aulli  polis  que  les  billes  de  marbre 
avec  lefquelles  les  enfans  jouent. 

Quoiqu’on  ait  regardé  ce  Traitement  com¬ 
me  un  des  plus  favorables  aux  effets  du  favon , 
J’efpère  pourtant  que  le  Ledeur  judicieux  fera 
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démon  fentlment  fur  les  particularités fuivati- 
tes.  On  ne  peutguères  fuppofer  que  les  Calculs 
aient  diminué  ,  puifqu’il  ne  fe  faifoit  aucune 
évacuation  de  fable  ,  ni  de  morceaux  de  Cal» 
cul  ]  &  quoique  ce  Seigneur  ait  eu  des  interval¬ 
les  de  repos  ,  ce  n’étoit  que  ce  qu’on  pouvoir 
attendre  de  fa  grande  abftinence  &  du  peu 
d’exercice  qu’il  faifoit.  D’ailleurs  ,  il  doit  pa- 
roître  bien  étrange  que  les  Calculs  fe  foient 
trouvés  de  cette  grofièur  à  fa  mort  ;  l’ufage  du 
favon  &  de  l’eau  de  chaux  ayant  été  commen¬ 
cé  dès  le  premier  fymptome  qu’il  eut  de  cette 
maladie.  On  ne  peut  pas  fuppofer  ,  avec  la 
moindre  apparence  de  raifon  ,  que  Paccumu- 
lation  ait  pu  former  trois  Calculs ,  fans  que 
ce  Seigneur  en  ait  eu  quelques  indices.  Il  s  en¬ 
fuit  donc  que  malgré  la  quantité  énorme  de 
ces  lithontriptiques  fi  vantés  >  les  Calculs  con¬ 
tinuèrent  d’augmenter  :  ceux  qui  lui  avoient 
confeillé  d’employer  le  favon  5  &c.  attribuèrent 
à  l’effet  du  remède  la  liffure  de  leur  furface. 
A  mon  avis ,  cela  n’eft  pas  du  tout  probable  } 
on  auroit  pu  ,  avec  plus  de  raifon  5  l'attribuer 
au  froidement  des  Calculs  les  uns  contre  les 


autres  ;  ce  qui,  ainfi  que  nous  îe  favons  bien  l 
doit  produire  cet  effet.  C’eft-là  la  meilleure  rai- 
fon  que  l’on  puiffe  donnerpour  les  intervalles  de 
tranquillité  dont  joui  (Toit  ce  Seigneur  ,  puif- 
que  le  favon  &  l’eau  de  chaux,  loin  de  procu¬ 
rer  cette  tranquillité  ,  enflamment  générale¬ 
ment  la  membrane  intérieure  de  la  vefîie  ,  & 
font  qu’il  eft  néceflaire  de  prendre  beaucoup 
de  lait  ,  de  bouillon  ,  &c.  comme  préfer- 
vatifs  contre  leurs  effets.  Le  pompeux  étalage 
que  l’on  a  fait  du  Traitement  de  ce  Seigneur, 
pour  montrer  la  vertu  du  favon,  n’a  pu  être  fondé 
que  fur  ce  repos  momentané  dont  il  jouiffoit. 
Je  fuis  pourtant  difpofé  à  croire  que  ce  que  je 
viens  d’avancer  fur  ce  point ,  l’explique  d’une 
manière  beaucoup  plus  fatisfaifante ,  en  obfer- 
vant  que  (  félon  mon  avis  )  ce  T raitement  dérrni  t 
la  vertu  attribuée  au  favon.  En  effet,  comme  on 
n’afligne  point  de  caufe  à  fa  mort ,  il  paroîtroit 
qu’elle  doit  être  attribuée  a  une  dépravation  gra¬ 
duelle  du  fang  ou  des  liqueurs,  occafionnée  par 
le  favon,  comme  il  arrive  dans  le  cas  d’un  ma- 
rafme.  Cette  opinion  s’accorde  avec  les  effets 
prouvés  &  bien  connus  de  ce  remède  ,  lorf- 
qu’on  le  prend  long-rems. 
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Quoique  le  cas  que  je  viens  de  rapporter 
fuffi fe  fans  doute  pour  convaincre  le  public  de  ^ 
i’méfficacite  au  moins  du  favon  Sc  de  1  eau 
de  chaux  contre  le  Calcul ,  cependant,  comme 
le  Traitement  de  M.  Hay  eft  encore  plus  frap¬ 
pant  5  en  ce  qu  il  en  prit  en  plus  grandes  dofes, 
je  ne  puis  pas  m  empecher  d  en  parler  ici5  je  ne 
dois  pas  non  plus  oublier  de  dire  que  celui  meme 
qui  l’a  écrit,  regardoit  alors  le  favon  3c  l’eau  de 
chaux  comme  des  lithontriptiques. 


TRAITEMENT 
De  M .  Guillaume  Hay  ,  Ecuyer . 

Extrait  d’une  Lettre  du  Doéteur  Rujfel  de. 
Brighthelmftone  „  à  M.  Henri  Pelham  J 
Ecuyer,  que  le  Révérend  Dqdeur  Etienne 
Haies  j  Greffier  du  Cabinet  de  fon  Alteile 
Royale  la  Princefle  de  Galles ,  communi¬ 
qua  au  Do  de  u  r  Whytt . 

Le  ij  Novembre  1755. 

Hay  prit  tous  les  jours ,  pendant  cinq 
ans ,  trois  onces  du  reinede  de  Madame 


*  Auteur  d’un  EiTai  intitulé  la  Latour, 
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vens,  fous  une  forme  folide,  il  n’interrompît 

<3ue  pendant  quelque  jours  pour  en  examiner 
l’efFet. 

Il  y  a  environ  cinq  ans  qu’il  a  ceffé  de 
prendre  ce  remède.  Il  fit  enfuite  ufage ,  avec  la 
meme  confiance,  du  favon  decaflille  8c  de  l’eau 
de  chaux  meles  avec  du  lait.  Il  commença  par 
en  prendre  trois  onces  chaque  jour }  mais  en¬ 
viron  deux  ans  avant  fa  mort ,  il  en  réduifit  la 
dofe  à  un  once.  A  l’aide  de  ces  remèdes,  il  fe 
rwinit  au  point  que  lorfqu  il  alloit  en  voiture 
ou  a  pied ,  il  ne  fentoit  qu  une  douleur  très- 
legere.  Cela  le  porta  a  monter  à  cheval  „  ce 
qu  il  n  avoir  pas  fait  depuis  onze  ans.  Il  ne 
s  en  trouva  pas  bien  la  première  fois ,  8c  après 
la  fécondé  (  un  peu  avant  fa  dernière  ma¬ 
ladie  )  on  lui  entendit  dire  qu’il  y  avoit  appa¬ 
rence  que  fon  mal  lui  reprendroit  de  nouveau 
comme  auparavant.  On  dit  qu’il  mourut  d’a¬ 
poplexie  faute  de  s’être  procuré  les  évacuations 
néceffaires. 

Deux  jours  apres  fa  mort ,  on  pria  le  Doc- 
reur  Ruflel  detre  préfent,  lorfque  le  Chirur¬ 
gien  tireroit  la  pierre  de  la  veille,  quife  trouva 

fans 
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fans  urine  ,  8c  qui  étoir  devenue  entièrement 
calleufe  pat  le  frottement  de  la  Pierre. 

La  Pierre  pefoit  trois  dragmes,  deux  fcrupit- 
les  8c  huit  grains  ;  elle  étoit  Un  peu  plâtre  8c 
ovale ,  d’iln  châtain  brillant  ,  parfaitement  po¬ 
lie  8c  douce  au  tad  à  tous  égards.  Ayant  envie 
de  voir  de  quoi  les  couches  extérieures  étoient 
compofées ,  je  les  féparai ,  8c  je  trouvai  que 
Tune  étoit  épaiffe  8c  friable ,  l’autre  plus  épaifle 
8c  d’un  brun  d'argile,  auflî-bien  que  la  Pierre  a 
laquelle  elles  adhéroient;  elle  étoit  toute  en¬ 
duite  de  pointes  raboteufes. 

D’après  cette  courte  relation  du  Traitement 
deM.Hay  ,  le  Docteur  obferva  que  les  remèdes 
de  MadameSte  vens,ou  le  favon  8c  l’eau  de  chaux, 
peuvent  donner  du  foulagement  aux  malades, 
8c  leur  rendre  la  vie  plus  fupportable  ,  quand 
même  ils  ne  produiraient  que  peu  ,  ou  point 
d’effet,  pour  la  diffolution  du  Calcul  ;  8c  comme 
M.  Hay ,  ainh  que  l’Evêque  de  Llandaff,  avoienc 
continué  de  rendre  du  gravier  rouge,  de  forme 
fphérique,  il  obferva  encore  que  cette  Gravelle 
paroifToit  être  celle  qui  s’engendre  dans  les  reins, 
ou  conféquemment  l’eau  de  chaux,  le  fav©n,&c,- 
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ne  peuvent  point  agir,  quoiqu’il  penfe  qu’ils  em¬ 
pêchent  la  Gravelle,lorfqu’ellG  eft  tombée  dans 
îaveffie,  de  s’unir,  ou  de  dégénérer  en  Calcul. 

Les  déclarations  précédentes  font  voir  que 
le  Do&eur  commençoit  a  douter  de  leur  ver¬ 
tu  pour  la  diffolution  du  Calcul  humain.  L’é¬ 
preuve  de  ces  remèdes  ayant  été  faite  à  leur 
plus  grand  avantage  dans  ces  deux  derniers  cas5 
ainfi  que  dans  celui  de  l’Evêque  ,  &  dans  plu- 
fieurs  autres,  il  ne  paroît  pas  que  l’on  puiffè 
attribuer  à  l’effet  de  ces  remèdes  le  foulage- 
ment  que  M.  Hay  fentoit  dans  les  derniers  jours 
de  fa  vie ,  lorfqu’il  étoit  affis  tranquillement. 
Le  Doéteur  avoue  que  le  Calcul  étoit  dur  6c 
liffe  ;  cette  Hilare  provenoit,  fans  contredit, 
du  froidement  violent  du  Calcul  contre  la  vef- 
fie ,  ce  qui  l’avoit  rendu  calleufe  ,  6c  par  confé- 
q lient  moins  fufceptible  de  douleur.  On  n’a 
pu  donner  ce  Traitement  pour  exemple  ,  ainfi 
que  le  premier,  qu’à  catife  du  foulage  ment  que 
M.  Hay  afenti  de  tems  en  tems,&  qui  n’a  du  être 
attribué  qu’à  la  tilTure  du  Calcul,  6c  à  la  caîlofi- 
té  du  col  de  la  veffie.  On  peut  auifi ,  par  la  même 
raifon, croire  que  le  Calcul  augmenta  en  groffeur 
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dans  ce  cas  >  ainfi  que  dans  celui  de  Mylord 
Walpole  ,  parce  qu’auflitot  qu’on  s’en  apper- 
çut ,  M.  Hay  commença  à  prendre  le  remède 
de  Madame  Stevens. 

En  confidérant  que  les  deux  Traitemens  pré- 
cédens  étoient  les  preuves  les  plus  favorables 
des  effets  du  favon  &  de  l’eau  de  chaux,  je 
crois  qu’il  doit  fe  trouver  déformais  bien  peu  de 
perfonnes  difpofces  à  fonder  des  efpérances  de 
guérifon  fur  ces  remèdes  ;  &  quoique  j’aie  con¬ 
nu  des  gens  qui  ont  pris  les  lehives  tout  aufil 
long  tems ,  cependant  je  n’ai  jamais  vu  un  feul 
cas  où  ces  remèdes  aient  guéri  le  Calcul  ;  je 
ne  penfe  pas  non  plus  que  cela  fût  poifible , 
quand  on  les  prendrait  meme  pendant  vingt 
ans. 
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CHAPITRE  V. 

D'un  Remède  nouvellement  découvert 
ou  d'un  DiJJolvant  fpécifique  pour  la 
guêrifon  du  Calcul . 

TP 

JL  outes  les  découvertes  qui  peuvent  être 
utiles  en  Médecine, doivent  être  appuyées  fur 
des  raifonnemens  philofophiques  :  plus  cette 
fcience  approche  dans  fa  pratique  des  loix  con¬ 
nues  de  la  méchanique ,  plus  fon  fuccès  8c  fa  ha¬ 
bilité  font  ad  urés  :  h  nous  ne  partions  pas  d’un 
principe  auhi  vrai ,  nous  agirions  dans  fobfc ir¬ 
rité,  8c  nous  les  appliquerions  au  hazard.  Q_ui 
forte  fortunâ  curât  y  forte  fortunâ  necat  eh  un 
proverbe  cfune  très-grande  vérité  \  8c  nous 
devrions  nous  le  rappeller  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
notre  fanté  j  car  il  eh  certain  que  lorfque  la 
théorie  n’a  pas  la  vérité  pour  bafe  ,  la  prati¬ 
que  ne  peut  pas  être  fure  :  il  faut  qu’elle  foie 
appuyée  fur  un  principe  vrai ,  ou  faux. 

Quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  important  pour 
îe  public  en  général ,  de  favoir  qu’un  certain 
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remède  peut  guérir  telle ^  ou  telle  maladie ,  que 
d’être  inftruit  de  la  manière  dont  il  produit 
précifément  cet  effet  ,  cependant  les  recher¬ 
ches  fur  les  caufes  des  maladies ,  ôc  les  obfer- 
vations  fur  l’effet  des  remèdes  qu’on  em¬ 
ploie  pour  les  guérir ,  font  des  objets ,  non-feu¬ 
lement  dignes  de  ceux  qui  font  leur  étude  de 
la  pratique  de  la  Médecine  ,  mais  encore  très- 
amufans  pour  un  efprit  philofophique  ;  car  il 
eft  probable  que  dans  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  l’on  appliquera  plus  judicieufement  ôc 
plus  heure ufe ment  un  remède  dont  on  con- 
noîtra  les  propriétés  ôc  la  manière  d’agir  fur  le 
corps  humain  ,  qu’un  autre  dont  on  ignorera  la- 
nature  Ôc  les  effets  ,  ainfl  que  la  forme  par¬ 
ticulière  fous  laquelle  on  peut  l’adminiflrer 
avec  le  plus  de  fuccès. 

Par  le  mot  fpécifïque  on  entend  un  remède 
qui  opère  pour, ainfi-dire  par  choix  ,  ou  qui 
ifaffedte  qu’une  partie ,  ou  un  fluide  du  corps  , 
fans  agir  univerfellement  fur  la  conftitution  9 
comme  font  l’antimoine  5  l’acier  ,  &  le  .plus 
grand  nombre  des  fudorifiques.  Un  remède 
spécifique  eft  donc  celui  qui  5  en  circulant  dans 
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le  corps ,  peut  éprouver  toutes  les  fermenta¬ 
tions  8c  conferver  toujours  fa  propriété  innée  3 
deforce  qu’il  guérilfe  le  mal  pour  lequel  on 
Ta  ordonné  ,  fans  altérer  en  rien  la  conftitu- 
tion.  On  a  déjà  démontré  clairement  que  „ 
dans  la  guérifon  du  Calcul  ,  on  ne  peut 
pas,  bazarder  la  vertu  corrofve  d’un  menf- 
tvuum,  j  car  elle  pourroit  détruire  la  coniUtution 
avant  que  de  parvenir  à  pouvoir  agir  dans  la 
vedie.  D’après  ce  qui  a  été  dit  concernant 
l’accrétion  du  Calcul ,  il  effc  pareillement  évi¬ 
dent  que  tout  remède  qui  guérit  le  Calcul  „ 
doit  agir  fur  un,  ou  fur  pludeurs  de  fes  princi¬ 
pes  ,  8c  par  leur  deftruction  ,  ou  pour  me 
fervir  d’un  terme  de  notre  Art  par  leur  fatu- 
ration ,  diminuer  l’adbéiion  du  Calcul  j  confé- 
quemment ,  les  particules  terreufes  ayant  per¬ 
du  leur  medium elles  fe  fépareront  nécedaîre- 
ment,  8c  feront  emportées  avec  l’urine. 

Quoique  la  guérifon  des  Calculs  confirmés,éta- 
blie  dans  les  Traitemens  qui  fe  trouvent  à  la 
fuite  de  ces  Recherches  ,  prouve  que  ma  décou¬ 
verte  du  Diffolvant  fpécijique  a  procuré  le 
remède  dçfiré  ,  cependant  il  ne  fera  vraifetn- 
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blablement  pas  hors  de  propos  de  montrer  , 
par  une  feule  Expérience  ,  comment  fe  fait 
cette  guérifon  fans  avoir  lair  du  miracle. 
Le  fel  n’eft  pas  le  feul  principe  prédomi¬ 
nant  du  Calcul  il  eft  aufli  le  ciment  de  plu- 
fleurs  autres  comportions  ,  comme  du  ver¬ 
re  >  du  mortier  5  &c.  Or  nous  favons  tous ,  que 
fi  l’on  privoit  la  chaux  de  fon  fel ,  on  ne  pour- 
roit  plus  s’en  fervir  pour  bâtir  ;  car  quoiqu’on 
y  mêlât  du  fable  5  &  qu’on  l’éteignît  comme 
à  l’ordinaire  3  elle  n’acquerroit  point  de  con- 
fi fiance  ,  mais  elle  refleroit  chaux  friabie,  qui, 
employée  dans  les  batimens  ,  les  expoferoit  a 
être  renverfés  par  la  plus  légère  bouffée  de 
vent.  La  propriété  adhéfive  peut  néanmoins 
lui  être  rendue  par  l’addition  d’un  fel  fixe  ;  & 
c’eft-là  la  raifon  pour  laquelle  le  mortier  fait 
avec  de  l’eau  de  la  mer ,  efl  de  plus  de  duree 
que  tout  autre.  C’efl  cette  confideration  qui  m  a 
fait  concevoir  l’efpérance  de  découvrir  un  re¬ 
mède  au  Calcul  Quant  à  la  vertu  que  j’ai  trouvé 
qu’il  a  en  outre  ,  de  détruire  les  parties  huileu- 
fes  du  Calcul ,  j’avoue  que  je  la  dois  au  pur 
hazard.  Ce  dernier  principe  11e  fert  qu’a  ren- 
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dre  raifort  de  la  prompte  folution  des  Calculs 
par  le  moyen  du  Diflolvant  5  les  parties  oîéa- 
gineufes  oont  le  Calcul  abonde  ,  pouvant  en¬ 
core  ernpecher  l’effet  d’un  remède  qui  agiroit 
Amplement  par  la  volatilifation  du  jfel.  Je 
crois  n’avoir  pas  befoin  de  dire  ,  (  fur-tout  à 
ceux  de  mes  Ledeurs  qui  exercent  la  Méde¬ 
cine)  qu  atilli  tôt  que  les  parties  huileufes  3c 
faunes  fe  trouvent  divifées  ,  il  faut  que  l’air 
Jlxe  foit  abfoîument  exclus  }  par  ce  moyen  les 
parties  terreufes  fe  féparent  exadement  de  la 
même  manière  que  l’accrétion  s’eft  faite 
dans  fa  formation.  C’efl  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  ,  dans  quelques  fujets  5  le  Calcul  peut 
s  évacuer  en  petites  particules  fablonneufes  , 
dans  d’autres  ,  en  petits  morceaux  irrégu¬ 
liers.  Ces  affemblages  de  petits  Calculs  5  ap¬ 
pelas  grappes  de  raifins ,  font  indubitablement 
des  noyaux  diftinds  &  féparés  5  qui  font  atti¬ 
res  par  un  noyau  encore  plus  gros  5  auquel  ils 
s  unifient-  ;  3c  li  on  les  examine  avec  un  mi* 
crofcope  dès  qu’ils  font  forcis  ,  on  apperçoit 
diftindement  l’endroit  par  lequel  ils  tenoient 
au  gros  morceau  de  Calcul 


CHAPITRE  VI. 

Du  different  degré  de  denfite  dans  les 

Calculs . 

On  a  démontré  dans  les  exemples  de  feo 
rions  de  Calculs  5  qu’ils  font  non-feulement 
fujets  à  être  fort  différens  les  uns  des  autres 
dans  leurs  contextures  5  mais  même  que  les 
différentes  couches  ont  différens  degrés  de  co¬ 
llé  fion.  Cela  fait  voir  la  rai fon  de  l’irrégula¬ 
rité  avec  laquelle  les  particules  terreufes  fe 
détachent  pendant  l’effet  du  Difïblvant  \ 
car  comme  il  efi  poflible  que  la  couche  exté¬ 
rieure  foit  moins  ferme  6e  moins  cohéfive  5 
conféquemment  la  foîution  5  ou  la  féparanon 
de  fes  parties  fe  fera  promptement,  La  fécondé 
couche  peut  être  plus  denfe  ;  conféquemment 
elle  réfiflera  plus  long-tems  au  remède  3  6c 
ainfi  des  autres.  Puifque  c’eff-là  le  cas ,  il  eit 
à  propos  d’exammer  ce  qui  occafionne  ce  chan¬ 
gement  dans  la  conflitution  ,  de  maniéré  a 
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produire  la  formation  d’un  Calcul  compati  > 
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plus  dur  j  ou  plus  tendre .  Suivant  le  fuccès  que 
nous  aurons  dans  notre  examen  ,  nous  pour¬ 
rons  prefcrire  une  règle ,  ou  un  régime  à  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie  ,  ou  qui 
craignent  de  l’être. 

Je  crois  avoir  prouvé  d’une  manière  fatis- 
faifance  ,  qu’il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  d’em¬ 
pêcher  qu’une  certaine  quantité  de  particules 
terreufes  ne  s’introduire  dans  notre  corps  avec 
les  fluides  que  nous  buvons.  Si  l’on  veut  une 
nouvelle  preuve  ,  on  n’a  qu’à  remplir  une 
phiole  d’eau  de  puits  la  plus  claire  ,  8c  l’y 
3  aider  repofer  pendant  deux  ou  trois  femai- 
nes  j  on  remarquera  au  fond  les  particules 
combinées ,  8c  Ton  en  découvrira  quelques- 
unes  plus  fines  fur  les  cotés  du  verre  ,  fembla- 
bîes  à  une  croûte.  Si  l’on  tranfvafe  cette  me¬ 
me  eau  dans  une  autre  phiole,  &  qu’on  l’y 
laide  le  même  terris  qu’auparavant  ,  on  verra 
le  même  effet.  Il  feroit  même  poflible  de  réi¬ 
térer  le  changement  de  phiole  par  le  moyen 
de  la  décantation  ,  jufqu’à  ce  que  l’œil  n’ap- 
perçût  prefque  plus  de  particules  j  le  microf- 
cope  en  feroit  encore  voir  un  grand  nombre. 
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Et  fi  ,  après  tout  cela  ,  Ion  imprègne  tant 
foie  peu  l’eau  d’une  matière  vegetale  ,  comme 
d’un  morceau  de  navet  ou  de  pomme  ,  de  fa¬ 
çon  à  y  exciter  une  légère  fermentation  ,  elle 
ne  manquera  pas  de  précipiter  une  nouvelle 
quantité  de  matière  terreufe.  Cet  effet  doit 
s’attribuer  principalement  aux  particules  pro- 
catartiques  mifes  en  mouvement  ,  èc  par  ccn- 
féquent  plus  fujettes  a  s  accrocher  les  unes  les 
autres  dans  le  contact.  Cela  nous  montre  en¬ 
core  5  que  l’eau  dans  les  boiffons  préparées, 
comme  le  thé,  la  bierre,  ou  toute  autre,  con- 
ferve  toujours  une  portion  de  teire  5  c  eft  pour¬ 
quoi  ,  pour  rendre  raifon  de  la  différence  dans 
la  couleur  &  dans  la  denfité  du  meme  Cal¬ 
cul  ,  il  faut  confidérer  qu’il  eft  probable  qu’il  y 
a  deux  fortes  de  particules  procatartiques  de 
Calcul ,  l’une  fphérique  ,  l’autre  oblongue  , 
tirant  fur  la  forme  plâtre.  Or  ,  comme  il  eft 
aufii  très- probable  que  les  plus  petites  particu¬ 
les  que  le  meilleur  microfcope  fait  découvrir , 
font  encore  une  aggrégation  de  ces  particules 
{impies  ,  nous  ne  pouvons  juger  de  leur  pre¬ 
mière  figure  ,  que  par  la  forme  qu’elles  preiv* 
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nent  dans  letat  préfent.  On  trouve  que  les 
pierres  plus  dures ,  telles  que  le  cryftal  ,  font 
compofées  de  couches  fines  prefqu’égales  entre 
elles  ;  lorfque  ces  couches  fe  rencontrent  ,  ou 
entrent  en  contaél  (  quelle  qu’en  foit  la  caufe  ) 
dans  une  quantité  fuffifante  ,  la  conformité  ou 
l’irrégularité  de  leurs  formes  refpeétives  les  ar¬ 
range  egalement,  Sc  laide  le  corps  homogène 
tranfparent ,  en  admettant  également  de  tous 
cotés  un  padage  aux  rayons  de  la  lumière. 

O  apres  ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  peut 
donner  la  raifon  de  l’opacité ,  de  de  la  porodté 
des  autres  pierres ,  félon  que  les  particules  qui 
les  compofent,  approchent  plus  d’une  forme 
fphérique.  Si  une  pierre  fe  trouve  compofée  de 
ces  deux  fortes  de  particules ,  elle  fera  d’une 
nature  mixte,  ni  tranfparente  ni  entièrement 
opaque.  Cependant  les  pierres  du  corps  hu¬ 
main  n’approchent  jamais  d’un  tranfparent 
parfait,  à  caufe  de  la  quantité  de  fel  fixe  qu’el¬ 
les  contiennent.  Le  fel  tend  à  augmenter  l’o¬ 
pacité,  à  moins  qu’il  n’ait  effuyé  une  chaleur 
fuffifante  pour  le  vitrifier.  Les  particules  de 
toutes  forces  de  fables,  parodient  tranfparen- 
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tes  au  mïcrofcope ,  de  forte  qu’il  fe table  que 
leur  couleur  plus  claire  3  ou  plus  foncée ,  dé¬ 
pende  de  la  quantité  de  fel  ammoniac  que 
contient  burine  ,  Sc  qui  fert  à  remplir  les  in- 
terftices  qui  fe  trouvent  entre  chaque  couche. 
Plus  la  cohéfion  de  ces  particules  eft  ferree  Sc 
ferme ,  plus  la  couleur  du  Calcul  eft  claire  Sc 
vice  verfâ * 

Si  nous  confidérons  la  nature  de  la  lumière, 
Sc  la  manière  dont  les  corps  falins  occafion- 
nent  la  réfra&ion  Sc  la  réflexion  des  rayons  , 
fuivant  les  expériences  du  prifme  faites  par  le 
Chevalier  Ifaac  Newton ,  nous  pouvons  facile¬ 
ment  faire  voir  la  raifon  de  la  variété  des  cou¬ 
leurs  des  Calculs ,  félon  qu’ils  abondent  plus 
pu  moins  en  lel  :  c’eft  pour  cela  qu  un  Cal¬ 
cul  ,  ou  une ,  ou  plufieurs  lames  de  Calcul  5  dif¬ 
fèrent  des  autres  en  couleur.  Il  ne  faut  pour¬ 
tant  pas  croire  que  la  partie  faline  du  Calcul 
n’a  d’autre  propriété ,  que  la  propriété  médiate 
de  rendre  les  pierres  tranfparentes  5  ou  opa¬ 
ques  ,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  abondant  : 
il  abforbe  l’air  ,  foit  fixe  ,  foit  raréfié  ,  plus 
qu’aucun  autre  corps.  Or  donc ,  fi  une  pierre 
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contient  une  plus  grande  quantité  d  air  fixe  ; 
fes  particules  en  feront  beaucoup  plus  féparées  ; 
conféquemment  les  rayons  de  lumière  ne 
pouront  pas  palier  librement  d’une  particule 
dans  l’autre ,  mais  iis  feront  rompus  en  partie 
par  l’air  qui  eft  un  medium  plus  denfe  que  la 
lumière  meme.  Ceft  la  raifon  pour  laquelle 
le  verre  le  plus  tranfparent  &  le  plus  brillant 
devient  opaque,  lorfqu’il  eft  réduit  en  poudre, 
parce  que  les  particules  qui  le  compofent  font 
plus  féparées  les  unes  des  autres  ,  8c  quelles 
admettent  l’air  entre  elles ,  &  que  l’on  ne  peut 
plus  l’en  chaftèr  que  par  un  feu  violent. 

Si  l’on  vouloir  traiter  cette  matière  dans 
toute  fon  étendue  ,  il  faudrait  parcourir  les 
différens  fyftèmes  fur  l’air  &  la  lumière,  8c 
conféquemment  palier  les  bornes  que  nous  nous 
fournies  prefcrites  dans  cet  ouvrage  ;  d’ailleurs 
cela  ferait  d’autant  plus  déplacé  ici ,  que  mon 
but  eft  plutôt  de  me  rendre  utile  aux  malades, 
que  d’inftruire  les  perfonnes  de  l’art.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  j’ai  fait  plulieurs  épreuves  fur 
les  Calculs,  dont  le  réfultat  peut  répandre  un 
nouveau  jour  fur  la  nature  de  l’air,  fur  la  gra- 
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vitation ,  &  far  lattradion  ,  fi  cette  efquife 
obtient  1  approbation  cies  Savans  ,  je  pourrai 
dans  la  faite  les  mettre  au  jour,  je  me  conten¬ 
terai  pour  le  prefent  ,  d  établir  en  comcquen- 
ces  de  ces  épreuves,  le  régime  que  doivent  fui- 
vre  ceux  qui  prennent  mon  difîolvant  pour 
di (foudre  le  Calcul.  Il  faut  d  abord  obferver 
deux  chofes ,  i°.  ce  qui  convient  a  la  maladie  y 
i°.  ce  qui  peut  le  moins  empêcher  l’effet  du 
remède. 

Afin  de  mieux  réufiir,  j’ai  fait  nombre  d  ex¬ 
périences  ,  comme  dans  le  Chapitre  VII ,  j  ai 
mêlé  le  dilfolvant  avec  différens  fixes  de  fubfi- 
tances  animales  &  de  fubflances  végétales  ? 
que  j’ai  tenus  dans  un  degré  de  chaleur  con¬ 
venable  ,  &  j’y  ai  fait  infufer  différens 
morceaux  de  Calcul  égaux  pour  le  poids  ,  & 
tirés  d’un  même  Calcul  ,  qui  paroifioit  avoir 
par-tout  une  confiftance  uniforme ,  &  qui  avoir 
été  tiré  de  la  veille  d  un  enfant  de  huit  ans. 
J’ai  choifi  par  préférence  ce  Calcul  a  celui  d  un 
homme ,  imaginant  que  dans  la  cohéfion  ,  les 
couches  pourraient  bien  être  différentes ,  à  rai- 
fon  de  la  variété  qui  fe  trouve  dans  la  manière 
de  vivre  des  deux  âges. 


CHAPITRE  VIL 

Du  Régime  dans  la  cure  du  Calcul 

Lorsqu’un  malade  fe  trouve  attaqué  du  Cal¬ 
cul ,  foit  dans  les  reins,  foit  dans  la  veflie ,  il 
faut  qu’il  s’abftienne  de  tout  exercice  violent , 
fur-tout  celui  du  cheval  ,  s’il  veut  éviter  l’hé¬ 
morrhagie,  qui  fouvent  réitérée,  finirait  par  pro¬ 
duire  un  ulcère.  C’efl:  une  grande  imprudence  de 
concilier  toute  efpèce  d’exercice  ,  dans  la  vue 
de  détacher,  Sc  défaire  fortir  la  pierre  :  il  n’y  a 
que  les  perfonnes  foibles ,  &  fans  réflexion  , 
qui  puiiïent  fuivre ,  ou  donner  un  pareil  avis  , 
qui  a  coûté  la  vie  aux  uns  ,  &  occafionné 
des  ulcères  incurables  dans  d’autres.  Il  eft  aifé 
de  concevoir,  que  fi  l’intérieur  d’un  vaille  au 
urinaire  efb  excorié ,  l’acrimonie  de  l’eau  qui  y 
pafle,  fuffic  pour  en  augmenter  l’excoriation  &c 
l’empêcher  de  guérir.  On  ne  peut  raifonnable- 
ment  recommander  beaucoup  d’exercice  que 
dans  le  cas  de  la  (impie  Gravelle ,  où  l’on  efl: 
fur  qu’il  n’y  a  point  de  morceaux  de  Calcul 
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trop  gros  pour  être  entraînés  dehors  au  tra¬ 
vers  des  pafiages  }  8c  même  dans  ce  cas ,  il  etè 
plus  prudent  de  fe  priver  de  tout  exercice  vio*^ 
lent,  la  nature  fuffira  neuf  fois  en  dix,  avec 
le  fecours  des  diurétiques ,  à  moins  qu’il  n’y 
ait  en  outre  inertie  dans  les  v  aideaux.  La  fup- 
preffion  de  l’urine  rendra  en  quelque  façon  la 
vefiie  paralitique.  Dans  tous  ces  cas ,  pourtant 
comme  ce  font  des  maladies  fecondaires ,  il  y 
a  plus  de  fureté  à  prendre  le  difiolvant  ,  afin 
de  diminuer  encore  plus  les  concrétions }  par 
là  les  vaifieaux  recouvreront  leur  ton ,  8c  re¬ 
deviendront  fufcéptibles  de  contraélion  ,  8c 
les  morceaux  s’évacueront  naturellement.  Par 
ce  moyen ,  non  -  feulement  les  effets  préfens 
difparoiffent  ,  mais  encore  on  empêche  que 
l’urine  ne  fe  réfolve  dans  les  principes  qui  for¬ 
ment  les  concrétions  ÿ  8c  le  malade  peut  fe 
flatter  d’être  à  l’abri  d’une  rechute  :  fublatâ 
caufâ  iollïtur  ejjeclus . 

L’exercice  donc  le  plus  convenable  ,  eft  de 
marcher  fur  un  terrain  uni ,  aufii  long-tems 
que  les  forces  du  malade  8c  l’état  dé  la  ma¬ 
ladie  le  permettront.  On  ne  doit  jamais  pouf- 
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fer  cet  exercice  au  point  que  l’urine  prenne 
une  couleur  de  caffé ,  ou  qu  elle  paroiffe  teinte 
de  fang.  S’il  n’y  a  pas  lieu  de  foupçonner  que 
la  pierre  foit  groffe  ,  ou  raboteufe  de  rude  , 
on  peut  permettre  le  mouvement  doux  de  la  voi¬ 
ture,  ayant  foin  d’éviter  les  endroits  raboteux  : 
mais  on  en  jugera  mieux  par  les  envies  fré¬ 
quentes  que  l’on  pourra  avoir  de  faire  de  l’eau, 
Sc  par  la  douleur  que  l’on  fentira  à  la  veille, 
lorfqu’elle  fe  contractera  autour  de  la  pierre 
après  l’évacuation  de  l’urine. 

En  retenant  l’urine  aulîi  long-tems  qu’on  le 
peut  naturellement ,  on  fécondé  le  dilfolvant 
dans  l’eftet  qu’il  doit  produire }  delà  il  eft  clair 
que  tout  mouvement  violent  détruit  cet  effet 
par  les  envies  fréquentes  d’uriner  qu’il  oc¬ 
casionne. 

Ce  qui  nous  refte  à  conlidérer,c’eft  le  régime 
qui  doit  pareillement  être  proportionné  à  la 
force  de  l’eftomac  du  malade.  Dans  les  cas  or- 
dinaires ,  l’on  peut  fe  contenter  de  fuivre  les 
règles  fuivantes  \  dans  tous  les  autres ,  fur-tout 
quand  il  y  a  complication  de  maladies ,  on  pré- 
iume  que  le  malade  aura  recours  à  des  avis 
particuliers, 
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L  ufage  du  lait  convient  on  ne  peut  pas 
mieux  à  la  nature  de  la  maladie,  &  à  l’effet  du 
diflolvant ,  fur-tout  lorfqtie  l’eftomac  eft  affoi- 
bli ,  3c  qu’il  y  a  un  deflechement  général  dans 
toute  l’habitude  du  corps.  On  peut  le  prendre 
dans  fon  état  naturel  ,  ou  en  faire  ufage  dans 
des  foupes ,  des  flancs ,  des  poudins  ,  ou  du 
riz.  Il  n’y  a  point  de  fluide  qui  ait  moins  de 
difpofitionà  former  des  concrétions  pierreufes, 
ni  qui  foit  plus  propre  à  empêcher  ces  chaleurs 
fiévreufes  ou  irrégulières ,  qui  augmentent  con- 
fidérablement  les  douleurs  que  le  Calcul  occa- 
lionne.  Mais  comme  il  fe  trouve  des  conftitu- 
tions  attaquées  de  cette  maladie  qui  font 
accoutumées  à  un  régime  moins  gênant ,  j’ai 
cru  qu’il  valoit  mieux  établir  des  formules 
de  déjeuners  ,  de  dîners  ,  de  foupers  ;  le  ma¬ 
lade  peut  faire  choix  de  ceux  qui  font  le  plus  â 
fon  goût  3c  qui  conviendront  le  mieux  a  fon 
eftomac.  Par  ce  moyen,  il  évitera  le  dégoût 
que  donne  une  nourriture  uniforme,  &  confé- 
quemment  il  trouvera  fon  régime  moins  fati¬ 
guant.  A  déjeuner ,  du  lait  bouilli  ou  non  ,  ou 
une  foupe ,  ou  du  riz  au  lait  \  du  thé ,  du  café , 
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ou  du  chocolat.  A  dîner ,  du  bouillon  (impie  f 
toutes  fortes  de  poiflon  bouilli ,  excepté  de 
ranguille  j  de  la  viande  de  boucherie  fans  ex¬ 
ception  ,  pourvu  quelle  ne  foie  pas  falée  j 
l’agneau  &:  le  veau  préférés  ;  je  confeillerois 
plutôt  le  bouilli  que  le  rôti  ;  de  la  volaille  de 
toute  efpèce ,  à  l’exception  des  oies  ôc  des  ca¬ 
nards  ;  des  lapins  bouillis,  ou  rôtis  ;  quant  au 
gibier ,  il  ne  faut  manger  que  des  oifeaux.  L  on 
doit  s’abftenir  de  manger  de  la  venaifon,  de 
la  tortue ,  ôc  de  tous  les  mets  de  haut  goût. 
On  peut  manger  des  végétaux  fuivans  avec  du 
beurre  fondu  :  favoir  ,  des  pommes  de  terre  9 
des  navets ,  des  choux,  des  choux-fleurs ,  des 
épinards,  des  poids  ,  des  fèves,  ôc  des  haricots. 
On  doit  renoncer  aux  fuivans  :  favoir  aux 
artichauts ,  aux  raiforts ,  aux  afperges ,  aux  oi¬ 
gnons  ,  ôc  aux  falades  crues ,  ainfl  qu’aux  con¬ 
combres  ,  à  moins  qu’on  ne  les  mange  Ample¬ 
ment  avec  un  peu  de  fel.  Le  malade  ne  doit 
jamais  trop  manger  ,  parce  que  fi  l’eftomac 
vient  à  être  furchargé,  la  digeftion  ne  fe  fait 
qu’imparfaitement  ;  de-là,  des  flatuofités ,  des 
infomnies  ;  l’urine  relie  crue  Ôc  augmente  cou* 
fidérablement  le  mal. 
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Parmi  les  liqueurs  qui  ont  fermenté,  la 
bierre  forte  mife  ,  en  y  mêlant  de  l’eau ,  au 
degré  de  la  bierre  de  table  ,  eft  la  meilleure 
pour  ceux  qui  demeurent  à  Londres j  on  ne 
doit  boire  que  de  la  meilleure,  8c  la  bierre  lé¬ 
gère  qu’on  boit  généralement  aux  repas.  Il  y  a 
des  perfonnes  qui  ne  boivent  à  dîner  que  de 
la  Treacle  beer  >  8c  qui  s’en  trouvent  bien ,  fi 
elles  font  fujettes  à  être  conftipées. 

A  l’égard  des  vins ,  (  dont  on  ne  doit  faire 
ufage  qu’à  dîner ,  ou  après  le  dîner  )  la  table 
qui  fe  trouve  à  la  fuite  de  ce  Chapitre ,  fera 
voir  quels  font  ceux  qui  font  le  moins  con¬ 
traires  à  la  vertu  du  diffolvant ’>  il  en  eft  de 
même  des  fruits  ;  il  ne  faut  en  manger  qu  a 
dîner  au  deffert  ,  foit  en  tartes ,  foit  avec  du 
fucre ,  ou  fans  fucre.  Le  fouper  demande  les 
plus  grandes  précautions }  il  faut  que  ce  repas 
ne  foit  pas  trop  proche  du  moment  ou  l’on, 
prend  le  diftolvant,  de  peur  qu’il  n’en  trouble 
l’effet.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  remède  fut 
abforbé  dans  la  plus  petite  quantité  de  chyle 
poffible  j  &  pour  qu’il  évite  fur  fon  paffage  en 
forçant  de  Teftomac  toutes  fermentations  pr®-* 
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cïpitées ,  en  doit  donner  la  préférence  à  la  pa¬ 
nade  faite  avec  du  gruau,  à  la  foupe  au  lait ,  aux 
rôties  fans  beurre,  ou  auxbifcuits ,  ou  du  moins 
il  faudroit  fe  contenter  d’un  œuf  avec  des  épi¬ 
nards  ,  ou  d’un  œuf  a  la  coque ,  &  pour  boiflbn 
d’un  peu  de  mm ,  ou  d’eau-de-vie  trempés  lé¬ 
gèrement,  ou  ce  qui  vaut  mieux  ,  d’un  peu  de 
vin  trempé.  Lorfqu’on  fe  trouve  altéré,  on  peut 
prendre  de  l’eau  de  gruau  à  quelque  heure  du 
four  que  ce  foit  ;  ôc  le  thé,  ou  le  café  ne  font 
point  interdits  dans  l’après  dîner,  en  y  joignant 
des  tartines ,  ou  des  rôties. 

La  quantité  de  fluide  pour  chaque  jour,  doit 
aller  au  moins  à  quatre  pintes  ;  on  y  com¬ 
prend  le  bouillon,  le  thé,  le  gruau,  &c.  ;  mais 
en  cas  qu’il  arrive  des  dranguries,  fuiviesd’une 
irritation  plus  forte  qu’a  l’ordinaire  ,  il  faudra 
peut-être  en  augmenter  la  quantité ,  Sc  boire 
copieuiement  du  bouillon  de  veau',  ou  de  l’é- 
muldon  d’amandes.  En  général ,  on  ne  fera  pas 
mal  de  prendre  fîx  dragmes  de  fel  de  la  Ro¬ 
chelle,  ou  de  Glauber,  avant  que  de  commen¬ 
cer  à  prendre  le  diffolvant }  il  empêche  ordi¬ 
nairement  que  la  conftipation  qu’occafionne 
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l’ufage  de  ce  remède  (  circonftance  très-favo¬ 
rable  en  elle-même  )  ne  produife  une  dou¬ 
leur  extrême.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  pen¬ 
dant  qu’on  fait  ufage  du  diflolvant ,  on  doit 
s’interdire  tous  les  acides  8c  toutes  les  liqueurs 
fortes. 


TABLE 

Qui  montre  à  quel  degré  différens  fines  8c 
différentes  décoctions  réduifent  1  effet  du 
Diffolvant  fur  le  Calcul . 

Dégrés. 

L’Effet  quune  partie  du  Diffolvant  avec 
trois  parties  d’eau  *  mifes  pendant  vingt- 
quatre  heures  au  degré  de  la  chaleur  du  fang> 
a  produit  fur  un  morceau  de  Calcul  >  a  été  à  40 
Avec  la  meme  quantité  d’une  décoction  de 
navets  de  choux  &  d’épinards  j  il  a  été  à  3  G 
De  vin  de  Malaga  ^  a  •  .  •  *  .  2S 

De  vin  de  Porto  ^  rouge  >  .  .  .  •  *  1  & 

De  petite  hierre  fine  &  claire  4  .  *  •  S2, 

D’Ale  . . . 2  7 

De  rum  ou  dy  eau-de-vie  > . 20 
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iy  e  jus  de  Tuciotis  j»  »  »  »  »  »  4  x 

De  jiis  dy  ananas  ,  *  «  *27 

De  pêçhes j  d' abricots  j  de  brignons >  ,  .  25 
De  jus  de  mûres  ^  »  *  ,  .  ,  .21 

De  grofeilles  rouges  y  »  »  »  ,  «  •  1 4 

De  raijins  de  Corinthe  y  .  .  *  .  «12, 


On  voie  par-là  que  les  raifias  de  Corim 
the  5  les  grofeilles  ,  Sc  les  mûres  ,  réduifent  le 
pouvoir  du  Diffolvant  à  un  degré  coniidéra- 
ble,  Sç  qu’ils  ne  font  pas,  par  conféquent,  fi 
convenables  que  les  melons  ,  les  pommes  de 
pin,  les  pèches,  les  brignons  Sc  les  abricots  5 
les  amandes  Sc  les  piftaches  font  très-favora¬ 
bles  à  fon  effet ,  Sc  on  peut  en  manger  autant 
qu* on  voudra. 


CHAPITRE  VUE 


JL/Auteur  auroit  pu  mettre  à  la  fuite  de  ces 

C  -V*  <0  «fl.  V 

Recherches  toutes  les  Gué  ri  fous  dont  il  a  ren¬ 
du  compte  dans  les  différentes  Editions  de 
fon  Ouvrage  faites  en  Angleterre  :  mais  per- 
laadé  que  ce  détail  ne  pourroit  çtre  que  fore 


peu  intéreflant  en  France  ,  il  a  jugé  à  propos 
de  le  borner  à  quelques  Cures  extraordinaires. 

Il  fe  propofe  d’ajouter  en  forme  de  Supplé¬ 
ment  3  celles  qu’il  efpère  faire  dans  un  Pays 
où  l’on  fait  fi  bien  encourager  les  talens  ,  fur?- 
tout  quand  ils  ont  pour  but  le  bien  de  F  hu¬ 
manité,  Il  fe  flatte  que  le  petit  nombre  de 
preuves  qu’il  préfente  au  Public  François ,  fur-? 
rira  pour  le  mettre  en  état  de  lui  être  auffî 
utile  qu’il  l’a  été  ,  continue  de  1  etre  a  fes 
Compatriotes. 

T  RÀITEMENT 

Et  Guérlfon  d'un  Malade  de  l'Hôpital 
Saint-Thomas . 

Guillaume  Jones  >  attaqué  de  la  Pierre  de¬ 
puis  neuf  ans  5  vint  de  Briftol  a  Londres  pour 
s’y  faire  faire  l’opération  de  la  Taille  dans 
iTiopital  de  Saint-Thomas.  Il  fut  fondé  par 
M.  Lee  &  le  Chirurgien  dudit  Hôpital ,  qui 
dirent  que  la  pierre  étoit  d’une  grofleur  confi- 
dérable.  On  lui  confeilla  de  fe  faire  tailler , 
le  jour  fut  fixé  pour  l’opération.  Cepen¬ 
dant  M.  Sims  propofa  d’éprouver  auparavant 
fur  lui  l’efficacité  du  Diffolvant  ,  dont  on 
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venoit  de  faire  la  découverte.  Le  Malade  y 
confentit ,  &  après  l’avoir  pris  pendant  trois 
femaines  ,  en  obfervant  exaéfcement  le  régime 
prefcrit ,  il  fe  fentit  beaucoup  mieux ,  ôc  com¬ 
mença  à  rendre  avec  fon  urine  des  matières 
terreufes  ,  dont  la  quantité  augmenta  confidé- 
rablement  en  dix  jours.  Enfin  il  fortit  de  tems 
en  tems  de  petits  morceaux  de  Calcul  conca¬ 
ves,  femblables  à  des  coquilles  de  noix.  Cette 
évacuation  continua  dix-huit  femaines  ,  après 
lefquelles  il  fe  trouva  parfaitement  guéri  de 
toutes  les  douleurs  que  la  pierre  lui  avoit  fait 
reflentir.  11  fut  fondé  de  nouveau  par  M.  Rey¬ 
nolds  ,  en  préfence  de  deux  autres  Chirurgiens, 
Sc  il  ne  fe  trouva  plus  la  moindre  particule  de 
pierre.  Le  fait  a  été  attefté  pardevant  le  très- 
Honorable  Guillaume  Nark ,  Lord-Maire,  en 
préfence  de  R.  Sims  — S.  Smith. 

TRAITEMENT 

J Et  Guérifon  de  M.  Stevenfon  ,  Ecuyer  ^  Chi¬ 
rurgien  d’Egham  j  dans  le  Comté  de  Surry . 

J.  Stevenfon  ,  âgé  d’environ  50  ans, 
après  avoir  confidérablement  fotiffert  de  la 
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Gravelle  pendant  dix  années  entières ,  fut  at¬ 
taqué  de  la  Pierre  dans  la  veflie  ,  de  façon 
qu’il  ne  lui  fut  plus  poflïble  de  prendre  aucune 
efpèce  d’exercice.  Il  ne  tarda  pas  a  perdre  en¬ 
tièrement  fa  fante  ,  il  fentit  des  douleurs  fi 
aigues ,  qu’il  tomba  dans  des  fpafmes  8c  dans 
de  fortes  convuîfons  qui  duroient  très-long 
tems.  Enfin  on  lui  confeilla  d’avoir  recours  a 
l’opération  ,  vu  l’état  où  l’avoit  mis  fa  maladie, 
6c  le  danger  qu’il  couroit  en  ne  faifant  aucun 
remède.  11  n’étoit  plus  pofiiole  ne  le  changer 
de  lit  ,  tant  le  moindre  mouvement  le  falloir 
fouffrir.  Si  l’on  dérangeoit  un  peu  les  couver¬ 
tures  de  fon  lit ,  il  ientoit  les  douleurs  les  plus 
violentes.  Au  moment  qu’il  alloit  fe  refouare 
a  l’opération  de  la  Taille  ,  il  entendit  parler 
de  l’effet  qu’on  fe  promettoit  du  Diffolvant 
fur  le  malade  dont  on  vient  de  parler.  11  vou¬ 
lut  fuivre  fon  exemple  ,  8c  donna  la  préfé¬ 
rence  a  ce  remède.  Au  bout  de  cinq  femaines 
il  fe  trouva  beaucoup  mieux  ,  8c  en  dix  il  fut 
en  état  de  fortir  en  carroffe  fans  s’en  trouver 
incommodé.  Il  continua  alors  de  rendre  de 
petits  morceaux  de  Calcul  8c  de  la  Gravelle  3 
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&  fut  enfin  parfaitement  guéri.  Iî  ne  refta  pa£ 
la  moindre  particule  de  pierre  dans  la  veffie , 
&  depuis  ce  tems-là  il  s’eft  toujours  bien 
porté.  La  guérifon  de  M,  Stevenfon  a  paru  fi 
furprénante  5  qu’on  en  a  envoyé  le  détail  à 
tous  les  Chirurgiens  du  Royaume.  Il  n’y  a 
pas  même  une  perfonne  de  nom  qui  n’en  foie 
inftruite. 


traitement 

Et  Guérifon  du  Révérend  M,  Fowke  Moore, 
Monfieur, 

J” E  me  flatte  que  vous  ne  me  faurez  pas  mau¬ 
vais  gré  de  vous  avoir  écrit  cette  Lettre  ,  pour 
vous  rendre  compte  du  fuccès  qu’a  eu  votre 
remede  contre  le  Calcul ,  Sec.  Je  vous  envoie 
ci-inclus  le  detail  de  ma  maladie ,  tel  que  je 
î  ai  fait  inférer  dans  plufieurs  Papiers  publics  * 
vous  pouvez  en  faire  l’ufage  qu’il  vous  plaira. 
C  eft  avec  plaifir  que  je  vous  apprends ,  que 
depuis  ma  guérifon  plufieurs  perfonnes,  parmi 
|efquelles  il  s’en  efi  trouvé  que  je  ne  connoiR 
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fois  pas  5  fe  font  adrefiêes  à  moi  ,  pour  ms 
prier  de  vouloir  bien  les  inftruire  des  pluspeti- 

ÎT  #  5  • 

tes  particularités  de  mon  Traitement,  Je  n  ai 
pas  manqué  de  contenter  leur  curiofité  ,  &  f  ai 
taché  de  rendre  à  votre  remède  toute  la  jufti- 
ce  qui  lui  eft  due  :  en  cela  je  n’ai  fait  que  mon 
devoir.  Je  goûte  un  plaifir  infini  ,  quand  je 
penfe ,  d’une  part ,  au  nombre  prodigieux  d  in¬ 
fortunés  qui,  par  mon  moyen,  ont  appris,  ou 
apprendront  qu’il  y  a  un  remède  fur  à  leurs 
maux  ,  3c  de  l’autre  part ,  au  débit  confidéra- 
ble  que  cela  procurera  à  votre  précieux  Dif- 
fol  vaut, 

J’efpère  que  vous  aurez  foin  d’en  pourvoir 
ce  Royaume  ,  de  façon  qu  il  n  en  manque  ja- 
mais.  Vous  devriez  ,  je  crois ,  le  faire  débiter 
dans  plufieurs  de  nos  meilleures  Villes  de  Pro¬ 
vince  ,  particulièrement  dans  cette  partie  fep- 
tentrionale  qui  eft  très-peuplée  ,  a  JBelfaft  , 
Derry ,  Newrey ,  3cc. 

Je  vous  prie  d’excufer  la  liberté  que  je 
prends,  de  vous  donner  cet  avis  fans  que  vous 
me  Payez  demandé  ;  ne  l’attribuez  qu’a  l’in¬ 
térêt  que  je  prends  au  bien-être  de  mes  in-" 
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fortunés  Compatriotes  ,  qui  font  tourmentés 
par  cette  terrible  maladie  ,  8c  au  défit  de  vous 
être  utile  ,  à  vous  qui ,  après  Dieu  ,  m’avez 
arraché  des  bras  de  la  mort. 

Je  voudrais  bien  qu’il  fût  en  mon  pouvoir 
de  vous  fervir  plus  efficacement.  J’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  avec  la  plus  parfaite  fincérité. 
Moniteur , 

A  JDungannon  en  Irlande  $ 
le  4  Novemb.  1 776. 

Votre  très  humble  8c 
très-obligé  Serviteur, 
Fqwke  Moore. 

AVERTISSEMENT . 

a»  Le  Révérend  Fowke  Moore  ,  de  Dun- 
gannon  dans  le  Comté  de  Tyrone  ,  ayant  été 
guéri  d’un  Calcul  dans  la  velfie  par  le  remède 
ci-delfus  mentionné  ,  croit  qu’il  eft  de  fon 
devoir  ,  par  reconnoiffance  pour  M.  Ferry  ^ 
Inventeur  de  ce  remède  ,  aufïi-bien  que  par 
commifération  pour  tous  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  cette  accablante  maladie  ,  de  rendre 
fon  Traitement  public. 
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„  Au  commencement  du  mois  de  Décem¬ 
bre  dernier ,  1775  >  M.  Moore  fut  fonde  par 
un  célèbre  Chirurgien  de  Dublin  ,  qui  trouva 
d’abord  un  Calcul  d’une  moyenne  groifeur. 
Sur  cela  >  de  l’avis  des  Médecins  ,  il  com¬ 
mença  à  prendre  des  bols  de  favon  ,  dont  il 
continua  de  faire  ufage  depuis  le  commence¬ 
ment  de  Décembre  jufqu  au  23  du  mois  de 
Mai  dernier.  Pendant  tout  ce  tems  il  fentit 
une  douleur  très-violente  dans  fes  entrailles  9 
fans  trouver  le  moindre  foulagement  a  code 
que  lui  caufoit  le  Calcul.  Il  étoit  devenu  fi 
maigre  9  qu  il  ne  pouvoit  s  alïeoir  fans  douleur 
que  fur  un  carreau  3  8c  il  étoit  fi  foible  ,  qu’il 
failoit  qu’on  l’aidât  à  fe  coucher  ,  ne  pouvant 
le  faire  tout  feub 

Le  23  Mai  il  commença  à  prendre  le 
Dijfolvant  d’Adam  ,  8c  quinze  jours  après  il 
fe  trouva  mieux.  Des  ce  moment  il  fe  ht  chez 
lui  une  évacuation  de  gravelle  ,  de  fable  5  de 
matières  glutineufes  en  très-grande  abondan¬ 
ce  ,  qui  continua  environ  trois  mois  3  au  bouc 
de  ce  tems  elle  commença  à  diminuer  par  de¬ 
grés  :  il  n’a  à  préfent  aucun  mal  >  8c  il  eft 
convaincu  que  le  Calcul  eft  entièrement  dif- 
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fous.  Il  a  recouvré  fon  embonpoint  8c  fes  cou¬ 
leurs  ,  8c  il  efl  en  état  de  monter  un  cheval 
qui  a  le  trot  rude  *  8c  de  faire  cinq  milles  en 
une  heure.  Tous  ceux  qui  ont  envie  d’en  fa- 
voir  davantage  3  peuvent  s’adreffer  à  M.  Moore 
à.  Dungannon.  « 

A  Dungannon  1e  io  Oclob .  1776. 

REMARQUES. 

Le  Traitement  de  M.  Moore  fert  non- feu¬ 
lement  à  convaincre  le  Public  du  pouvoir  réel 
que  le  Diffolvant  a  de  diffoudre  le  Calcul  5 
mais  encore  que  l’effet  en  eft  aufli  falutaire 
que  doux.  Rien  ne  peut  montrer  plus  effeéli- 
vement  que  ce  Traitement  ,  qu’il  efl  d’une 
nature  très-différente  de  celle  des  Lejjives  ou 
des  bols  de  favon  ;  car  il  eft  clair  ,  que  fi  la 
nature  du  Diffolvant  avoit  le  moindre  rapport 
à  la  leur  ,  loin  de  guérir  fes  maux  d’eftomac  , 
de  remédier  à  la  diffolution  de  fon  fang  8c  à 
fa  maigreur ,  (  effets  vifibles  de  ces  autres  re¬ 
mèdes  )  il  aurait  augmenté  tous  ces  accidens. 

ïl  n’y  a  pas  le  moindre  doute ,  que  fi  M. 
Moore  avoit  continué  plus  long-tems  l’ufage 

des-- 
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des  îefiîves ,  il  en  feroit  mort  :  car  ,  dès  qu'il 
commença  à  prendre  le  diflolvant ,  il  m'écri¬ 
vit  une  lettre  pour  me  faire  le  détail  du  régime 
qu’il  avoit  fuivi ,  8c  me  prier  de  lui  faire  fa» 
voir  s’il  étoit  convenable  qu’il  continuât  de  le 
prendre  dans  l’état  déplorable  où  fe  trouvoir 
fa  fanté.  Comme  j’étois  fûr  que  les  remèdes 
qu’U  avoit  déjà  pris  l’avoient  feuls  réduit  à  ce 
point,  je  ne  balançai  pas  à  lui  confeiller  de 
perfévérer  dans  l'ufage  du  Diflolvant ,  8c  je 
lui  donnai  toutes  les  raifons  poflibles  pour  l’y 
engager.  A  peine  l’eut  il  pris  pendant  quinze 
jours,  qu’il  s’apperçut que  fes  douleurs  les  plus 
aigues  diminuoient.  11  perdit  peu-à-peu  le 
teint  pâle  ,  l’air  bourfouflé  dont  il  avoit  fait  la 
defcription  dans  fa  première  lettre  ;  ce  qui  eft 
une  preuve  convaincante  que  ce  remède  eft 
un  antiputride  ,  propriété  excellente  que  je 
me  flatte  que  le  refte  de  la  Faculté  me  fera  la 
juftice  d’avouer  qu’on  n’a  jamais  pu  attribuer 
à  aucun  des  remèdes  qui  jufqu’à  préfent  ont 
été  adminiftrés  dans  cette  maladie.  Quand 
meme  tous  les  autres  lithontriptiques  â  la 
mode  auroient  autant  d’effet  fur  le  Calcul 

y 
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même  que  le  Diflblvant ,  cet  avantage  qu'il 
auroit  fur  eux  devroit  feul  fuffire  pour  en  faire 
bannir  l’ufage:  la  leflîve  de  favon  eftd  éloignés 
d’avoir  une  qualité  diffolvante  ,  que  les  dou¬ 
leurs  de  M.  Moore ,  occafionnées  par  le  Calcul* 
augmentèrent ,  fans  qu’il  en  fortit  un  feul  petit 
morceau.  Ces  leiïives  corrofives  ne  manquent 
■jamais  de  forcer  ce  mucus  ^  ou  cette  humeur 
qui  enduit  les  cavités  des  palTages  urinaires  à 
fortir  du  corps j  &  c’eft-là ,  je  penfe  *  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques  perfonnes  peu  expéri¬ 
mentées  que  c’étoit  un  pronoftic  favorable  * 
3c  leur  a  fait  donner  à  ces  remèdes  le  nom  de 
Diffolvans. 

TRAITEMENT 

Et  Guérifon  de  M.  Richard  Phelps  3  Ecuyer  $ 
de  JDunfier  proche  Minehead. 

Monfieur  * 

r  è  s  la  converfation  que  mon  ami  Me 
le  Colonel  Leland  a  eue  avec  Milord  George- 
Germaine,  j*e  fuis  réfolu  de  prendre  votre  Dit- 
folvant  j  parce  que  ma  maladie  eft  certaine- 
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ment  le  Calcul  En  conféquence  je  vous  prie 
de  m’en  envoyer  une  grande  bouteille  par  le 
premier  caroiîè.  J’ai  écrit  pour  lavoir  les  par¬ 
ticularités  de  la  gucrifon  de  Madame  Barnes 
de  Taunton,  on  me  les  a  envoyées j  cette  preuve 
fmgulière  des  bons  effets  de  votre  remède ,  me 
met  dans  le  cas  de  vous  dire  qu’on  defire  fort 
que  vous  le  rendiez  public  pour  1  avantage  de 
1  humanité  en  général. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Moniteur , 

Votre  très-humble  ferviteur , 
Richard  Phelpsi, 

»  '  *  '  '  *'  *■  V  •  - 

Madame  Barnes  avoir  été  tourmentée  vio¬ 
lemment  du  Calcul  confirmé ,  &  de  la  Gra- 
velle  :  elle  avoir  pendant  ce  tems-là  confulte 
les  Médecins  les  plus  renommés ,  même  ceux 
qui  écoient  très -éloignés  5  &  quoiqu’elle  eut 
pris  prefque  tous  les  remèdes  qu’on  admimftre 
ordinairement  dans  ces  cas  >  elle  empirait  de 
jour  en  jour ,  à  tel  point  qu’enfin  elle  fut  tout 
à  fait  abandonnée  -,  on  attendoit  fa  mort  à  cha¬ 
que  inftant.  Heureufement  pour  elle ,  M.  Bar- 

1  Hij 
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nés  lut  par  hazard  un  papier  intitulé  la  Chro¬ 
nique  de  Bath ,  où  fe  trouvoit  le  détail  des 
guérifons  opérées  par  le  Diflolvant.  Il  en  lit 
part  à  fon  époufe&  à  fes  amis  ;  malgré  l’état  de 
langueur  où  elle  étoit,  elle  confentit  à  en  pren¬ 
dre  :  il  en  envoya  chercher  fur  le  champ  deux 
bouteilles  chez  M.  Crutweli  à  Bath j  après  les 
avoir  prifes  elle  fe  trouva  mieux  ,  de  commença 
à  rendre  un  peu  de  Gravelle.  Cependant  cela 
la  convainquit  fuffifamment  de  la  douceur  8c 
de  la  fureté  de  l’effet  du  Difiolvant ,  de  Ma¬ 
dame  Anderfon  de  Taunton  lui  procura  alors 
les  moyens  d’avoir  régulièrement  le  Difiolvant, 
dont  elle  prit  fans  difcontinuation  jufqu’à  neuf 
bouteilles.  Durant  ce  tems  elle  avoir  rendu 
une  fi  grande  quatité  de  fable  de  de  Gravelle, 
qu’on  auroit  de  la  peine  à  le  croire  :  mais  il 
eft  certain  que  cette  quantité  ne  pouvoit  pas 
aller  a  moins  d’un  demi-feptier.  Cette  évacua¬ 
tion  favorable ,  jointe  à  la  cefiation  de  plufieurs 
fymptomes  défagréables  ,  lui  faifoit  croire 
qu’elle  étoit  fur  le  point  d’ètre  quitte  de  fa 
maladie,  lorsqu’elle  eut fubitement  la  douleur 
la  plus  aigue  quelle  eût  jamais  fentie.  L'irri¬ 
tation  occafionnée  par  cette  douleur  avoit  dé- 


[  “7  1 

taché  8c  forcé  le  mucus  de  la  veflie  à  en  for¬ 
cir,  &c.Dans  cette  fituation  elle  m’écrivit  pour 
favoir  ce  qu’il  Falloir  qu’elle  fît,  8c  comme  je 
n’avois  pas  le  moindre  doute  qu’il  n’y  eût  un 
Calcul  qui  s’efforcait  de  paffer ,  je  lui  envoyai 
le  Diflolvant  dans  toute  fa  force ,  8c  lui  con- 
feillai  de  s’abftenir  de  tout  mouvement,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fût  paffé  ,  ou  que  la  douleur  eût 
celle.  Les  dofes  furent  les  memes  aupara¬ 
vant  \  elle  n’avoit  pas  pris  le  tiers  de  la  bou¬ 
teille,  quelle  rendit,  avec  une  douleur  fup- 
portable ,  un  Calcul  qui  avoir  un  pouce  de  lon¬ 
gueur  .  8c  autant  de  circonférence  :  il  fut  fuivi 
de  deux  autres,  a  peu  de  chofe  près  de  la  même 
grofleur  que  le  premier  ,  ce  qui  lui  procura 
beaucoup  de  foulagement.  Elle  continua  de 
prendre  le  refte  de  la  bouteille  ;  pendant  ce 
tems  elle  rendit  près  de  cent  petits  Calculs  , 
dont  les  plus  gros  étoient  d’une  configuration 
extraordinaire  ,  prefque  plats ,  8c  femblables 
a  de  petites  fèves  de  marais  fèches.  L’évacuation 
8c  les  douleurs  cefsèrent  alors  entièrement , 
8c  avant  quelle  quittât  tout-à-fait  l’ufâge  du 
Diflolvant  >  fon  urine ,  qui  avoit  pris  une  cou- 

H  iij 
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-leur  8c  une  confiftanee  qui  annonçoient  le  dé¬ 
fendre  des  parties  9  devint  alors  entièrement 
claire  \  8c  tous  ceux  qui  Tavoient  connue  au¬ 
paravant  ,  furent  étonnés  de  voir  qu'elle  avoit 
recouvré  fes  forces  8c  fou  appétit» 

Les  détails  de  cette  cure  font  fi  merveilleux  , 
que  Ion  pourroit  la  révoquer  en  doute,  fi  elle 
h’étoit  atteftée  par  M»  Richard  Phelps ,  Ecuyer  ; 
auffi  bien  que  par  M.  Jean  Founes  Lettrell  9 
Ecuyer,  Membre  du  Parlement  pour  Minehead, 
qui, à  ce  qu’il  paroît,  étoit  préfënt  lorfque Toit 
en  fit  le  rapport  chez  M.  Phelps. 

R E MA  R  QUE  S 
Sur  le  Traitement  &  la  Guérifon  çi- devant 

mentionnés • 

Les  mucilages  8c  les  anodins  que  Ton  avoit 
donnés  à  Madame  Barncs ,  dans  la  vue,  fans 
doute ,  de  diminuer  fes  douleurs  ,  doivent 
avoir  été  Tunique  caufe  de  cet  amas  énorme 
de  Gravelle  :  car  il  faut ,  ainfi  que  fon  traite¬ 
ment  nous  le  fiiit  voir  ,  8c  qu’elle  l’affirme  s 
que  fes  reins  ayent  été  entièrement,  engorgés 
de  Gravelle  &  de  Calcul.  Il  y  a  dans  fou 
Traitement:  quelques  autres  circonftances  qu’il 
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ne  convient  pas  de  rapporter  ici  ,  qui  me  dé¬ 
montrent  que  fa  veffiie  avoit  prefque  perdu  fon 
r  effort ,  ce  qui  ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter 
qu’elle  ne  fût  morte  en  peu  de  tems  dans  des 
douleurs  inconcevables. 

Quelle  preuve  plus  convaincante  peut-on 
donner  de  la  vertu  du  Diffolvant  ,  que  l’effet 
fi  vifible  qu’il  produifit  en  quinze  jours  ,  de  fa 
fureté  Sc  de  fa  douceur  ,  que  la  facilité  avec 
laquelle  il  s’accommoda  à  fon  eftomac  ,  quoi¬ 
qu’il  fut  fi  délabré  ?  On  peut  remarquer  que 
la  forme  plate  des  Calculs  fait  voir  qu’ils  s’é- 
toient  formés  dans  la  veflie ,  qui  ,  par  la  posi¬ 
tion  différente  qu’elle  a  chez  les  femmes  ,  fait 
prendre  cette  forme  au  Calcul  ,  au  Heu  qu’il 
eff  fur  que  les  trois  premiers  s’étoient  formés 
dans  les  reins.  De  ce  cas  nous  pouvons  con¬ 
clure  avec  la  plus  grande  vérité ,  que  non- feu-» 
lement  le  Difïolvant  détruit  le  Calcul  aétuel  , 
&c.  mais  qu’en  faturant  les  fluides  du  corps , 
&  en  rendant  aux  vaiffeaux  même  leur  éiafti- 
cité  naturelle ,  il  prévient  une  nouvelle  atta¬ 
que  :  car  quoiqu’il  fe  foit  écoulé  deux  ans  de-* 
puis  la  gnérifon  de  Madame  Barnes  ,  elle  n’a 
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pas  eu  le  moindre  indice  d’aucun  fymptome 
de  cette  efpèce  :  cela  rendroit  le  remède  pré¬ 
férable  à  la  taille  ,  quand  même  cette  opéra¬ 
tion  feroit  aufîi  douce  de  auffi  fûre  ;  car  celle- 
ci  ne  fait  que  détruire  les  effets  aéluels  5  de 
laiffe  le  malade  expofé  à  une  rechute. 


TRAITEMENT 

Et  Guérifon  de  Madame  Marie  Love  5  à 

Twickenham . 

Moniteur  ? 

-Â.PRÈS  avoir  été  fort  tourmentée  de  la  Pierre 
&  de  la  Gravslîe  pendant  vingt-un  ans  au 
moins  5  de  avoir  rendu  durant  tout  ce  tems 
une  quantité  confidérable  de  Gravelle  fans 
Calcul ,  dans  le  mois  de  Juin  dernier  je  fen- 
tis  dans  la  hanche  droite  de  dans  l’aine  une 
douleur  violente  ,  qu’il  me  feroit  impoflible 
de  vous  exprimer  *  de  jufqu’au  mois  de  Dé¬ 
cembre  ,  je  n’eus  pas  un  moment  de  repos  ni 
jour  ni  nuit ,  excepté  pendant  mon  fommeil  â 
qui  etoit  toujours  fort  court.  Je  pris  alors  vo¬ 
tre  Difïolvant  y  qui  ,  en  moins  de  quinze 
jours  3  commença  à  emporter  la  Pierre  3  après 
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l’avoir  difioute  en  un  fable  très-fin.  On  croit 
que  lorfqu’elle  étoit  dans  fon  entier  ,  elle 
étoit  aufii  greffe  qu’un  œuf  de  pigeon.  Je  n’ai 
pris  le  Diffolvant  que  pendant  environ  fix  fe¬ 
ulâmes  ^  &  je  crois  5  qu’avec  l’aide  de  Dieu  , 
il  m’a  entièrement  guérie.  Je  n’en  ai  point 
pris  depuis  le  mois  de  Novembre  dernier  ,  &c 
cependant  je  me  porte  toujours  fort  bien.  Je 
prie  Dieu  de  bénir  le  débit  d’un  remède  avec 
lequel  tant  de  perfonnes  pourront  trouver  le 
même  foulagement  que  celui  que  j’ai  éprouve. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Votre  très-humble  fervante, 
Marie  Love. 

A  Twickenham  le  8  Mars  1776» 

REMARQUES. 

D’après  la  prompte  difiolution  de  ce  Cal¬ 
cul  ,  ainfi  que  de  ceux  de  Madame  Barnes ,  on 
peut  conclure  avec  raifon  que  la  ftruéture  par¬ 
ticulière  de  la  vefiie  des  femmes  ,  eft  pour 
elles  d’un  avantage  confidérable  dans  cette 
maladie.  Cette  circonftance  fait  aufii  voir  la 
raifon  de  la  rareté  de  cette  maladie  chez  les 
femmes  :  autrement ,  comme  leur  vie  eft  bien 
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moins  aétive  que  celle  des  hommes  y  elles 
y  feraient  plus  expofées  3  3c  les  accidens  fie-? 
roienc  bien  plus  violens. 


TRAITEMENT 

Et  Guèrifon  de  M.  Guillaume  Harpur. 

M  .  Harpur  avoit  été  tourmenté  du  Calcul 
pendant  nombre  d’années  ,  au  point  que  la  vie 
lui  étoit  enfin  devenue  fort  à  charge.  Il  lui 
étoit  impoffîble  de  faire  le  moindre  exercice  , 
&  meme  le  moindre  mouvement  ,  fans  fentir 
une  grande  douleur.  AP  rès  qu’il  eut  pris  un 
nombre  prodigieux  de  remèdes  qu’on  lui  avoit 
recommandés ,  fans  qu’il  s’en  trouvât  mieux  % 
on  lui  confeilla  enfin  de  prendre  le  Difiol- 
vant  y  il  en  prit  trois  bouteilles  avant  que 
d’appercevoir  aucun  changement  ÿ  mais  à  la 
quatrième  ou  cinquième  bouteille,  il  fe  trou¬ 
va  fi  dégagé  3  qu’il  pouvoit  marcher.  Il  com¬ 
mença  aufii  à  rendre  de  la  gravelle  3c  du  fa-? 
bîe  y  3c  après  qu’il  eut  pris  huit  ou  dix  petites 
bouteilles  5  le  remède  avoit  fi  bien  attaqué  la 
Pierre  ,  qu’elle  s’évacua  en  morceaux  concaves, 
femblabies  à  des  coquilles  de  noix.  Avant  de 
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prendre  le  Diflolvant ,  il  lui  prenoit  des  en¬ 
vies  d’uriner  neuf  ou  dix  fois  par  heure  >  de  il 
fentoit  alors  une  douleur  fi  violente  ,  qu’on 
entendoit  fes  cris  de  fort  loin  }  mais  à  cette 
période  ,  il  étoit  trois  ou  quatre  heures  fans 
faire  de  l’eau  ,  &  lorfque  cela  lui  arrivoit  , 
ç’étoit  prefque  fans  douleur.  Le  Calcul  conti¬ 
nua  de  s’évacuer ,  tantôt  en  poudre ,  tantôt  en 
morceaux  creux  *  tels,  que  ceux  dont  j’ai  parle , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  *  il  fortit  par  1  urèthre  un 
morceau  rond  ,  (  qu’on  fuppofa  être  le  noyau.  ) 
Cet  inftant  fut  celui  de  fa  guérifon  parfaite  ; 
car  il  fe  trouva  alors  en  état  de  monter  à  che¬ 
val  fans  le  moindre  inconvénient, 

REMARQUES . 

L’évacuation  du  Calcul  fous  la  configura¬ 
tion  particulière  dans  ce  dernier  Traitement  9 
fait  mieux  l’éloge  du  Difiolvant  que  tout  ce 
qu’on  pourrait  dire  :  car  elle  montre  claire¬ 
ment  qu’il  n’opère  pas  violemment ,  en  irri¬ 
tant  les  v aifieaux  mêmes ,  mais  en  partie  en 
dépouillant  le  Calcul  de  fes  principes  de  co-r 
héfion.  On  a  fouvent  apperçu  les  mêmes  ef¬ 
fets  dans  les  premiers  tégumens  du  Calcul, 
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Cela  eft  arrivé  dans  le  Traitement  de  M.  le 
Chevalier  Guillaume  Yorke  ,  qui ,  pendant 
les  fix  premières  femaines  qu’il  a  pris  le  Dif- 
folvant  ,  a  rendu  beaucoup  de  morceaux  de 
Calcul  fous  la  forme  de  coquilles  d’œufs  }  l’on 
pouvoit  voir  fort  aifément  qu’ils  avoient  conf- 
titué  les  tégumens  extérieurs  du  Calcul.  Cela 
donne  la  raifon  du  foulagement  que  l’ufage 
de  ce  remède  lui  a  procuré  enfuite  de  tems  en 
tems  ,  quoiqu  il  y  eut  chez  lui  complication 
de  maux,  erohon  dans  les  inteftins,  &c.  &c. 


TRAITEMENT 

ht  Guenjon  de  Mylord  George  Germaine  , 
Secrétaire  dyEtat  >  &  Membre  du  Confeil 
Privé  de  Sa  Majefté. 

Dans  le  mois  de  Décembre  1774,  je  fus 
prié  de  me  trouver  avec  M.  le  Chevalier  Jean 
Elliot,  chez  Mylord  Germaine,  pour  une  con- 
fultation  relative  a  la  maladie  de  ce  Seigneur, 
Je  trouvai  quon  l’avoit  attaquéetantot  comme 
provenante  du  Calcul ,  tantôt  commme  caufée 
par  un  relâchement  dans  la  glande  urinaire 
ce  qu  on  fuppofoit  qui  oceafionnoit  une  extra- 
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vafion  de  fang.  Dans  la  perfuafïon  que  ce  re¬ 
lâchement  faifoit  la  maladie  j  on  lui  avoit  pref* 
crit  des  balfamiques  &  des  aftringens,  tels  que 
le  quinquina,  &c.  Quoique  ces  remèdes  filfent 
difparoître  l’urine  fanguinolente ,  ils  ne  dimi¬ 
nuèrent  pas  la  douleur  du  malade  j  au  con¬ 
traire,  le  mal  augmenta }  fes  douleurs  étoient 
ü  vives ,  qu’on  étoit  contraint  de  lui  donner 
beaucoup  d’opiats ,  de  façon  que  dans  une  feule 
nuit  il  prit  cent  goûtes  de  laudanum.  Ce  Sei¬ 
gneur  me  dit  que  de  tems  en  tems  l’hémor¬ 
rhagie  etoit  conliderable  ,  qu’il  y  avoit  tout  à 
craindre  pour  fa  vie.  On  peut  fuppofer  qu’il 
avoit  confulté  les  Chirurgiens  ,  ainlî  que  les 
Médecins  les  plus  renommés,  relativement  à 
fa  lîtuation  ;  on  n’avoit  pas  cru  que  ce  fut  le 
Calcul ,  par  la  raifon  que  ce  Seigneur  ne  s’é- 
toit  jamais  apperçu  que  fon  urine  fût  chargée 
de  fable  ou  de  matière  terreufe.  Après  qu’il 
m  eutfait  un  détail  bien  circonftancié  des  pro¬ 
grès  de  la  maladie ,  je  prononçai ,  fans  balan¬ 
cer  ,  que  c  etoit  le  Calcul  ‘  Sc  lui  recomman-* 
dai  de  faire  promptement  ufage  du  Difiolvant. 
Il  commença  le  jour  meme  ,  avec  d’autant 
plus  de  confiance  ,  que  le  récit  qu’on  lui  avoit 
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fait  des  effets  de  ce  remède  Pavoit  extrême¬ 
ment  prévenu.  Le  jour  fuivant  j’allai  voir  ce 
Çeigneur ,  de  il  me  dit  que  fon  eftomac  fe  trou- 
voit  fort  bien  du  Diilolvant,  &que  le  goût  ne 
lui  paroiffoit  pas  défagréable.  Peu  de  jours 
après  je  trouvai  que  fon  urine  reprenait  fa  cou^ 
leur  naturelle  ,  de  que  la  douleur  violente  qu’il 
fentoit  vers  la  région  des  lombes ,  diminuait* 
Je  continuai  de  le  voir  de  trois  jours  en  trois 
jours  ;  enfin ,  fa  fanté  devint  bien  moins  mau- 
vaife  j  j’eus  la  fatisfaélion  de  trouver  dans  fon 
urinai  une  évacuation  de  matières  faburreufes^ 
il  fut  alors  convaincu  que  fa  maladie  n’étoit 
tien  autre  chofe  que  le  Calcul.  Ce  qui  le  lui 
prouva  encore  plus ,  ce  fut  l’évacuation  qui  le 
fit  deux  mois  après  d’un  morceau  de  Calcul 
qui  étoit  extrêmement  dur ,  de  qui  portoit  tous 
les  fienes  évidens  de  la&ion  du  Difiolvant.  A 
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cette  époque  (  ce  fut  dans  le  mois  de  Mars  ) 
l’urine  fanguinolente  avoit  entièrement  dif- 
paru  ,  de  quand  par  hazard  il  en  furvenoit 
une  idée,  ce  n’étoit  qu’après  un  travail  ou 
une  fatigue  extraordinaire.  Ce  Seigneur  con¬ 
tinua  de  prendre  régulièrement  le  Diffolvant 
jufqu’au  moment  ou  l’on  crut  qu’il  avoit  en- 


tièrement  détruit  le  Calcul.  Mais  les  tourmens 
que  cette  maladie  lui  avoit  caufés  ,  le  déter¬ 
minèrent  à  continuer  de  prendre  le  Diflolvant* 
quoique  je  n’y  trouvafle  plus  de  néceifité.  Ce 
Seigneur  a  une  opinion  fi  avantageufe  de  ce 
remède  ,  que  même  à  préfent  il  n’eft  jamais 
fans  une  bouteille  de  Diflolvant,  dont  il  prend 
une  dofe  de  tems  en  rems  ,  quoiqu’il  avoue 
que  non- feulement  il  n’a  pas  le  moindre  fymp- 
tome  de  cette  maladie,  mais  que  fa  faute  eil 
meilleure  quelle  n’a  été  depuis  beaucoup  d’an-" 
nées. 

REMARQUES. 

Î1  eft  peut  être  néceflaire  d’obferver  que 
le  Calcul  ne  s’évacue  pas  toujours  en  mor¬ 
ceaux  ,  ou  en  poudre  groffière  }  il  cède  quel¬ 
quefois  auDiiTolvant  fous  la  forme  d’une  pouf 
fière  impalpable  ,  qui  paroît  dans  l’urine  en 
flocons  de  la  nature  de  l’argile  ;  &  fi  par  le 
moyen  des  ablutions  faites  avec  de  l’eau  clai¬ 
re  ,  on  la  fépare  du  mucus  auquel  elle  efl  at¬ 
tachée  &  qu’on  la  pafle  à  travers  un  filtre  de  pa¬ 
pier  ,  on  peut  en  faire  de  petites  balles  qui  9 
étant  féchées ,  font  en  général  de  couleur  de 
briques. 
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On  efpère  que  les  Traitemens  précédens  fe* 
font  trouvés  fufEfans  pour  montrer  la  vertu 
fpécifique  que  le  Diffolvant  a  fur  le  Calcul  , 
fans  qu’on  |foit  obligé  de  donner  tous  ceux 
qui  ne  feroient  qu’une  répétition  des  mêmes 
effets.  Cependant  il  ne  fera  peut  être  pas 
inutile  de  dire  que ,  parmi  les  perfonnes  que 
le  Diffolvant  a  guéries  du  Calcul ,  ou  à  qui  il 
a  procure  du  foulagement  de  toute  autre  ma¬ 
nière  ,  fe  trouvent  Mylord  Hawke ,  Vice- 
Amiral  de  la  Grande  -  Bretagne  5  ôc  Membre 
du  Confeil-Privé  de  Sa  Majefté  ;  M.  l’Evêque 
de  Norwich  ;  M.  Robert  Hamilton,  Chevalier 
Baronet;  M.  le  premier  Juge  Parker;  le  Ré¬ 
vérend  Archidiacre  de  Wixford,  en  Irlande  ; 
M.le  JugeNares;  M.JDavid  Garrick,  Ecuyer; 
M.  le  Capitaine  Evans  de  VTalton  ,  fur  la 
Tamife  ;  M.  Jean  Cook,  Ecuyer,  près  de  l’E- 
glife  à  Hammerfmith  ;  M.  Stevenfon ,  Ecuyer 
8c  Chirurgien  à  Egham  ,  dans  le  Comté  de 
Surry;  M.  J. Batchelor ,  Ecuyer,  à  Bathwich , 
près  de  Bach ;  M.  J.  Woodrou l’aîné,  Ecuyer,  à 
Norwich  j  M. Morgan,  à  Cardiff ;  M.  Shribb, 
à  Kelfal ,  dans  le  Comté  de  Suffolk  ;  8c c.  8cc. 
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